
        
            
                
            
        

    


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le


  Dieu


  Machine


  

  



  

  



  


  



  William Jon Watkins


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le


   Dieu


  Machine


  

  



  

  



   Traduit de l’anglais


  par


  Jean-Pierre Huet


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



   Presses de la Renaissance


  198, boulevard Saint-Germain


  75007 PARIS


  

  



  

  



  


  



  

  



  

  



  Dans la même collection :


  

  



  La Terreur Grise, par J. Hunter Holly.


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Titre original : The God Machine.


  ® William Jon Watkins.


  ® Presses de la Renaissance, 1977, pour la traduction française.


  

  



  La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrak ou partiellejaite sans le consentement de Fauteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’article 40).


  Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.


  

  



  

  



  


  



  

  



  

  



   Pour Nana, déjà trop tard


  pour Tara, Wade et Chad,
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  C’était une nuit tranquille, une chaude nuit d’été et Welsh était bien content d’être chez lui. A l’extérieur, l’air était parfaitement immobile, comme si la maison avait reposé au fond d’un étang stagnant. A pleine puissance, les filtres ne parvenaient pas à empêcher l’air de pénétrer, d’envahir toute la maison. Welsh leva distraitement la tête de ses papiers et renifla, mais le remugle imprégnait ses narines, comme il imprégnait le tout.


  Sur son bureau, devant lui, les papiers qui s’empilaient étaient recouverts d’une mince pellicule et il lui semblait presque distinguer une brume jaunâtre flottant dans son salon aux proportions imposantes. On était au quatrième jour d’un Calme Plat et Welsh savait à quoi s’en tenir sur l’aspect de l’air, à l’extérieur, jaunâtre et vicié, enrobant toute chose comme un mauvais sortilège. Le soleil ne se coucherait pas avant une demi-heure et l’obscurité régnait déjà. L’air était épais comme une cire.


  Au-dehors, sans qu’il les pût voir, trois silhouettes glissaient dans les ténèbres, tels les doigts d’une même main. Sans rien entendre, il savait qu’il y avait quelqu’un. S’écartant du bureau, il gagna la fenêtre et souleva un coin du store pour jeter un coup d’œil dans la rue. On ne voyait rien. On n’entendait pas un bruit. C’était probablement les Radaps.


  Si tel était le cas, il n’entendrait rien jusqu’à ce qu’ils décident d’enfoncer la porte pour s’emparer de lui. La Patrouille de Réadaptation était silencieuse, rapide et efficace. Ses membres étaient en mesure de démasquer le moindre doute, au cours des interrogatoires auxquels ils se livraient. Ils pouvaient ensuite décider d’emmener le Sceptique pour le réadapter, ou bien le liquider sur place. De cela, Welsh était en partie responsable, encore que bien involontairement.


  Avec un haussement d’épaules, il s’éloigna de la fenêtre. Il comptait au nombre des rares citoyens qui pensaient aux Radaps sans frayeur. Car la terreur universelle qu’ils inspiraient reposait sur une utilisation pervertie de ses propres travaux dans le domaine de la communication. Lui ne les craignait pas. Bien qu’il ne disposât pas des drogues que les Radaps utilisaient pour rendre leurs victimes plus dociles, il dominait naturellement les techniques dont ils se servaient et cette maîtrise le mettait à l’abri, du moins en partie, de tout affrontement direct avec eux. Même en mettant les choses au pire…


  Il retourna à son bureau et à l’interminable pile de copies d’étudiants de première année. Trois ans auparavant, la pile était dix fois moindre, mais elle se composait de devoirs de licence, beaucoup plus ennuyeux que ceux-ci.


  Dans la cuisine, Eve achevait de faire bouillir l’eau du robinet pour la cinquième fois et s’apprêtait à y adjoindre le premier des trois produits chimiques indispensables pour la rendre potable. Les sachets de papier d’aluminium renfermant les parfums se trouvaient près d’elle sur l’évier, déjà ouverts. Un peu de poudre rose s’était échappée de l’un d’entre eux et, au contact de quelques gouttes d’eau, était en train de constituer une tache indélébile sur l’acier inoxydable. Elle ne tourna pas la tête dans sa direction, mais il savait qu’elle avait conscience de ses réflexions.


  Il farfouilla parmi les copies pour la dixième fois avant d’en reconstituer une pile unique. A côté des copies, le Manuel de la Patrouille de Réadaptation était posé dans l’enveloppe de plastique dans laquelle le facteur l’avait apporté. L’éditeur lui en avait fait le service de presse mais il ignorait s’il s’agissait d’une menace plutôt que d’un hommage. Certes, cela faisait longtemps qu’il avait dénoncé l’usage que l’on faisait des techniques découvertes par lui et il se battait encore contre l’emploi abusif de ses conceptions mais il n’en demeurait pas moins un héros officiel du gouvernement. Quelque véhémence qu’il mît à récuser toute relation avec le Manuel, son nom n’y était pas moins cité plus de soixante-dix fois dans les notes.


  Depuis plus de dix ans qu’il avait entrepris d’écrire des ouvrages sur les moyens de persuasion subtile qui existaient au-delà du langage parlé, il n’avait pas une seule fois évoqué la possibilité d’un emploi de la Composante Non Verbale qui ne fût entièrement, totalement, pacifique – mais qu’est-ce que cela changeait ? Rien. Comme cela ne changeait rien qu’il se fût activement employé à celer le fait que ses découvertes pouvaient faire l’objet d’utilisations perverties.


  Son œuvre avait éveillé l’attention de chercheurs moins scrupuleux que lui qui, explorant le domaine des connaissances humaines qu’il avait ouvert, n’avaient pas manqué de mettre au point les techniques qu’il s’était lui-même acharné à cacher. Il ne pouvait échapper à ses responsabilités : c’était bien sa propre vision de l’homme, de ses mouvements, de ses attitudes et de sa respiration qui avait permis la mise au point d’un système de terreur qui emprisonnait des centaines de millions d’individus dans un ordre social stable et discipliné.


  C’était un prolongement, une conséquence de ses propres théories qui rendait chaque purge plus efficace que celle qui l’avait précédée et le Gouvernement, issu des Guerres Urbaines, devait une bonne part de sa puissance du moment aux techniques que Welsh et ses étudiants de troisième cycle avaient perfectionnées.


  L’enfant illégitime de sa propre science contraignait la population d’un continent entier à filer doux tandis que l’air, l’eau et la terre de son environnement se détérioraient irréversiblement.


  Avant la Cinquième Purge, il n’avait cessé de dénoncer publiquement le Commandant-et-Chef-Suprême et l’emploi que, sous ses ordres, on faisait de ses théories. Mais on ne continuait pas moins, et à juste titre, de saluer en lui le « père de la Réadaptation moderne ». Depuis, ses dénonciations avaient dû revêtir la forme d’une subversion plus subtile, car on ne trouvait plus guère d’auditeurs assez courageux pour se risquer à prêter l’oreille à ces condamnations ouvertes. Mais ce qui pouvait sembler subtil au peuple était cousu de fil blanc pour la Patrouille de Réadaptation.


  Cette idée l’amena à jeter un coup d’œil en direction de la caméra installée dans un coin de la pièce, braquée sur son bureau. Il y avait trois ans qu’il avait découvert l’existence de cette caméra et plus longtemps encore, celle du matériel d’écoute électronique. Il faisait l’objet d’une surveillance constante, à l’université comme chez lui et il se demanda combien de temps encore sa réputation serait en mesure de le protéger. Chacun des cours qu’il donnait était un flirt avec le désastre.


  Le Gouvernement ne pouvait pas encore se permettre de l’attaquer publiquement, mais dès que cela serait fait, une purge affecterait immanquablement l’ensemble de ses étudiants, aussi sûrement qu’un éleveur abat son troupeau quand on y a découvert une bête atteinte d’une infection incurable. Et cette purge serait gigantesque.


  Dans la mesure où son opposition ouverte au Gouvernement lui avait valu de donner des cours à deux cents étudiants de première année au lieu des trente élèves de troisième cycle auxquels ses titres universitaires lui donnaient normalement droit, il avait vu défiler devant lui plus de quatorze cents jeunes gens régulièrement inscrits à ses cours et un nombre presque égal d’auditeurs libres.


  Sa propre mise en accusation impliquerait forcément que les cinq mille étudiants qui étaient entrés en contact avec lui à un moment quelconque de sa carrière d’enseignant devraient être retrouvés et soumis à examen. Toute personne que son contact empoisonné risquait d’avoir contaminé deviendrait un Sceptique en puissance que la Patrouille se devrait d’examiner. Familles, amis, relations devraient aussi être passés au crible. Ce serait en définitive des dizaines de milliers de personnes qu’il faudrait traiter ou, à tout le moins, placer sous surveillance, pour déterminer dans quelle mesure le contact, même indirect, avec un porteur de germes tel que lui les aurait contaminés.


  Toute personne entrée ne serait-ce qu’une fois en contact avec l’un quelconque de ses étudiants serait mise en observation. Or, nombre de ses étudiants étaient, depuis, devenus eux-mêmes professeurs : le nombre des contacts indirects risquait d’atteindre plusieurs millions ! Et la patrouille était évidemment à la hauteur d’une telle tâche, puisque l’opération presque entière consisterait à adjoindre un astérisque au nom de chaque suspect dans les mémoires de la Banque Nationale d’informatique. Il ne resterait plus qu’à programmer l’ordinateur pour qu’il dénonce chez tous les citoyens dotés d’un astérisque : ceux qui entreraient en contact avec un autre citoyen à astérisque, ceux qui émettraient des commentaires de nature à éveiller le soupçon lors de conversations téléphoniques, ceux dont les habitudes, le parler ou les gestes subversifs auraient attiré l’attention lors de contrôles de routine sur des citoyens pris au hasard. La purge commencerait alors à porter ses premiers fruits.


  Bien des demeures et des personnes impliquées se trouveraient déjà sous surveillance, par la force des choses, et si le nombre des contacts indirects atteignait bien plusieurs millions, une moitié au moins serait prise en charge par le simple jeu de modifications administratives et paperassières et par des mises sous contrôle automatique. Réadaptations et Liquidations proprement dites ne seraient probablement que quelques milliers, l’affaire de quelques semaines de travail seulement pour la Patrouille locale de Réadaptation.


  Aussi grande soit-elle, la purge n’atteindrait pas, et de loin, les proportions de la Grande Purge : onze millions de décisions de Réadaptation ou de Liquidation, quinze millions d’interrogatoires négatifs. Mais le conseil d’administration de l’Université, pas plus que le Gouvernement lui-même, ne prendrait certainement pas à la légère la décision de révéler que « le père de la Réadaptation moderne » était en fait un Sceptique : l’affront était trop grand.


  Welsh se perdit dans la contemplation de l’enveloppe de plastique non décachetée qui contenait le Manuel. Pour sa mise en accusation, il était probable que l’accord du Commandant-et-Chef-Suprême en personne était requis. Requis ? Après ce qu’il avait fait et dit à son cours de l’après-midi, il était sans doute acquis.
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  Il songea que la scène dont il avait été témoin au supermarché n’était sans doute pas étrangère aux déclarations qu’il avait faites devant ses élèves. Eve et lui partageaient les diverses corvées ménagères et, son horaire lui laissant plusieurs matinées libres par semaine, c’était lui qui se chargeait du ravitaillement.


  Ce matin-là, il s’était donc rendu au supermarché comme à l’accoutumée. Juché sur un petit chariot électrique, il en avait parcouru les allées, jetant les paquets et les boîtes dans le conteneur disposé devant son siège. Ce conteneur était détachable et, après facturation de son compte, il serait expédié à son domicile en quelques minutes, après un contrôle destiné à vérifier qu’il n’avait choisi aucun produit interdit aux gens de sa classe.Il existait en effet, il ne l’ignorait pas, une gamme d’additifs chimiques qui, mêlés aux aliments destinés aux classes inférieures, assuraient leur docilité. Le Gouvernement s’en servait comme d’un moyen de contrôle supplémentaire, à côté des techniques déployées par la Patrouille de Réadaptation. Les membres des professions libérales et du corps enseignant ne devaient pas acheter ces produits réservés à la masse. Ces substances chimiques créaient rapidement une accoutumance et jouaient le rôle de tranquillisants : les citoyens demeuraient indifférents à la détérioration rapide de leur environnement. Ainsi tranquillisé, le citoyen moyen ne s’irritait guère d’avoir à porter l’eau du robinet à ébullition plusieurs fois avant de pouvoir la consommer. Et il avait toutes les chances de ne prêter qu’une oreille distraite aux discours subversifs des dissidents éventuels que les Radaps n’auraient pas encore réussi à coincer. Les étudiants de l’université appartenaient à la même catégorie alimentaire que Welsh.


  Intimement persuadé que ses propres aliments faisaient l’objet d’un traitement similaire, Welsh se nourrissait principalement des produits de la culture hydro-ponique qu’il avait installée dans une pièce souterraine attenante à sa cave. Il prenait toujours la précaution d’éteindre la lumière de la cave avant de gagner cette pièce mais n’en était pas moins persuadé que leurs capteurs à infrarouges les avaient déjà mis au fait de l’existence de cette « serre ». Il avait cependant la certitude que la pièce elle-même ne pouvait faire l’objet d’aucune surveillance électronique car une charge fixée au-dessus du panneau coulissant qui servait de porte empêchait quiconque d’y pénétrer en son absence.


  Comme il achetait fort peu d’aliments et que les capteurs à infrarouges leur avaient depuis longtemps appris qu’il sortait de sa pièce secrète les bras chargés de substances alimentaires, « ils » avaient sans doute jugé inutile de venir fouiller sa cave. Il n’empêche… La pièce aux hydroponiques s’ajoutait à la longue liste de ce qui lui serait un jour reproché.


  La brume délétère d’un Calme Plat arrivé à son quatrième jour enveloppait le grand magasin. L’air vicié était jaunâtre et épais, il voilait les vitres et tachait certains tissus. Les pneus de plastique s’écaillaient, le cuir devenait spongieux et partait en miettes. Les clients étaient rares car bien peu de gens osaient s’exposer à l’air du dehors pendant un Calme Plat : ils avaient trop peur du Bouchon. C’est ainsi qu’on appelait le blocage réflexe des voies respiratoires par constriction de la trachée. Ceux qui en avaient été victimes une fois couraient plus de risques encore que les autres car leur sensibilité était accrue et les attaques ultérieures se prolongeaient au-delà de la perte de conscience, entraînant des lésions irréversibles du cerveau trop longtemps privé d’oxygène. Si la première attaque était rarement fatale, la quinzième l’était immanquablement. C’est pourquoi l’on voyait fort peu de gens dans les rues durant les journées d’Air Jaune.


  Comme il était évidemment interdit de parler de l’Air Jaune au téléphone, on avait d’un accord tacite adopté un euphémisme et les « migraines » étaient devenues l’excuse universellement acceptée des absences au bureau ou à l’usine. Mais même à l’abri de leur quatre murs, les gens qui avaient déjà succombé à plusieurs attaques n’étaient pas en sécurité et le bourdonnement continu des véhicules des équipes de secours emplissait les rues, chacun affectant de ne pas s’en apercevoir tant que durait le Calme Plat.


  Welsh dirigeait son chariot vers le rayon des édulcorants quand ij aperçut à travers les vitrines de plus en plus opaques une femme qui gagnait le magasin, venant du parking. Il n’eut aucun mal à voir en elle une victime du Bouchon et se demanda ce qui pouvait bien la pousser à s’aventurer ainsi dans les rues alors qu’elle devait bien avoir déjà succombé à une dizaine de crises.


  Comme elle s’approchait de la vitre maculée de traînées jaunâtres, la qualité médiocre de ses vêtements lui fit comprendre qu’il s’agissait probablement d’une Assistée et qu’elle était donc contrainte de se rendre en personne dans les boutiques pour acquitter ses achats en timbres d’Etat. Mais il fallait que ses provisions fussent vraiment arrivées à zéro pour qu’elle mît ainsi le nez dehors par Calme Plat.


  Quand elle passa la porte vitrée, Welsh comprit la raison de sa présence que lui avait jusqu’alors dérobée le mur bas : elle était accompagnée de trois enfants. Trois petites filles, des triplées, apparemment, ou des sœurs d’âge très voisin, qui s’accrochaient à elle comme un chapelet de saucisses. A peine les eut-elles déposées chacune sur un siège du chariot qu’il vit que c’était des Béates. Les Béats arboraient un sourire quasi permanent. Quelques années plus tôt, on les aurait pris pour des enfants remarquablement placides encore qu’un peu sots. Mais leur sourire n’était que le signe d’une lésion cérébrale, Welsh ne le savait que trop. L’Air Jaune était responsable de ces sourires, devenus un phénomène quotidien depuis que tant d’accouchements avaient lieu au cours d’un Calme Plat.


  Le manque d’oxygène qui caractérisait les périodes de Calme Plat expliquait la multiplication de ces cas d’arriération. Ils avaient atteint de telles proportions que chaque école primaire comportait désormais, dans toutes les classes, une section de Béats. Welsh n’ignorait pas que ces petits demeurés ne cessaient de sourire que dans la plus extrême détresse. Leur sourire étemel cachait leur faim et leur misère que l’on aurait jugées intolérables vingt ans seulement auparavant. C’était des sourires qui n’exprimaient guère la joie et certainement pas le bien-être.


  Empruntant une allée latérale, la femme déboucha devant Welsh qui s’était immobilisé pour la regarder en faisant mine de consulter sa liste de courses. Il l’observait par coups d’œil rapides. Le chariot passa devant lui et prit la direction du rayon crémerie. A côté du distributeur de lait, le distributeur de « farine ». Ajoutée au lait en poudre, cette « farine » en ferait un repas consistant.


  Chaque paquet de lait (les timbres ne permettant pas d’acheter de lait en bouteille) était accompagné d’un paquet de paraffine qui, dépourvue de toute valeur nutritive, servait seulement à l’épaissir pour confectionner des gâteaux qui remplissaient l’estomac sans le rassasier.


  Dans sa main droite crispée, la femme tenait trois timbres verts et un jaune, tout froissés. Ils étaient collants et Welsh en conclut que la malheureuse avait dû parcourir un assez long trajet pour que sa transpiration ait ainsi imprégné les vignettes. Comme elle avait dû souffrir, se dit-il encore, songeant aux terribles difficultés qu’elle éprouvait certainement à respirer.


  Mais Welsh ne prit pleinement conscience des causes de sa hâte – et de l’état des timbres – qu’en la voyant soudain tomber du chariot. Celui-ci s’arrêta automatiquement dès que le poids de la femme eut libéré le siège, mais elle n’en tomba pas moins lourdement, les mains crispées autour de la gorge.


  Deux acheteurs qui passaient détournèrent les yeux. C’était l’affaire du gérant de l’établissement. S’arrêter serait revenu à reconnaître que l’on avait vu quelque chose, attitude du dernier mauvais goût pour des gens bien élevés mais surtout dangereuse d’un point de vue politique. Ces incidents étaient courants. En les remarquant, on leur aurait seulement accordé une importance qu’ils n’avaient pas et, éventuellement, on aurait risqué d’exprimer par là une certaine méfiance à rencontre du Gouvernement. Se porter au secours d’une victime, c’était manifester de la défiance à l’encontre des services chargés de traiter ce genre de cas. Ces deux passants étaient des citoyens irréprochables qui avaient dûment manifesté un bon sens que personne ne pourrait songer à contester.


  Comme tout le monde, Welsh savait tout cela. Il ne s’en précipita pas moins vers la malheureuse. En trois enjambées, il fut près d’elle ; elle fut prise de convulsions. S’agenouillant, il la retourna sur le dos et écarta ses bras qu’elle gardait crispés contre la poitrine. Il tenta de les lui faire étendre par-dessus la tête, dans un mouvement de respiration artificielle qui gonflerait sa cage thoracique. Il remarqua avec soulagement que les yeux de la femme étaient restés ouverts. Il attendit alors qu’ils se ferment, signe qu’elle perdait conscience, pour pratiquer réellement la respiration artificielle.


  Le gérant avait déjà appuyé sur le bouton qui alertait l’équipe de secours et l’on n’allait pas tarder à entendre les sirènes de leur véhicule, tandis que les clients du magasin se hâteraient vers le parking, faisant mine d’être sourds au bourdonnement continu. L’homme regarda Welsh du bout de l’allée et détourna les yeux pour faire, avec tact, mine de n’avoir rien vu de son manège. Welsh chercha à rencontrer son regard, mais se heurta à son profil apparemment indifférent, où subsistait bizarrement la trace du spectacle répréhensible qui s’était offert à sa vue de bon citoyen.


  Baissant la tête, Welsh regarda les yeux de la femme. Ils demeuraient ouverts. Il s’étonna qu’elle gardât conscience si longtemps mais, regardant plus attentivement, il remarqua qu’ils devenaient vitreux. Elle était morte.


  Ses bras retombèrent le long de son corps, impuissants. Ses épaules s’affaissèrent. La femme en était donc à sa quinzième attaque. Il leva les yeux vers le chariot. Les trois petites souriaient de leur sourire imbécile. Des larmes roulaient sur les joues de deux d’entre elles. Déjà, ceux qui allaient les emmener franchissaient le seuil du magasin.


  Il regagna son chariot et se dirigea en toute hâte vers le contrôle. Là, il l’abandonna et, franchissant la porte de sortie, se rendit jusqu’au parking à grandes enjambées. La contrôleuse le connaissait très bien et saurait où adresser ses achats, mais il savait avoir commis une incongruité en négligeant de s’arrêter au contrôle pour décliner officiellement son adresse.


  Celle-ci figurait sur la carte qu’il avait laissée sur le comptoir ; son compte serait sans aucun doute débité et il trouverait son paquet dans le panier récepteur en arrivant à la maison. Mais là n’était pas la question : un bon citoyen n’aurait pas manqué de s’arrêter quelques instants pour échanger des slogans avec la contrôleuse. Alors même qu’il se rendait compte que cette attitude serait retenue contre lui, il comprit qu’il s’en moquait éperdument.


  L’atmosphère avait encore empiré. Ses yeux brûlaient et s’emplirent de larmes. Sortant de son sac un tampon de gaze humide, il l’appliqua contre son visage. La brûlure s’atténua et sa respiration devint plus facile à travers l’étoffe. Sautant dans sa deux-places, il démarra.


  Le moteur rugit, comme d’habitude, sans même qu’il enfonçât la pédale d’accélérateur. Il était réglé pour fonctionner à l’essence sans plomb qu’on ne trouvait plus dans le commerce. Lorsqu’il avait acheté sa petite auto, plusieurs années auparavant, le choix d’une petite cylindrée n’était pas encore considéré comme signe de défiance à l’égard des capacités du Gouvernement dans la lutte contre la pollution de l’air. Cette voiture serait-elle aussi retenue contre lui ? Cela ne lui faisait ni chaud ni froid.


  Tout au long du chemin de l’université, le visage de la malheureuse le hanta et il n’était pas encore parvenu à le chasser de son esprit quand il commença son cours. Il entreprit de décrire certains effets rétroactifs et divers jeux d’interférence, mais se lança rapidement dans un discours de deux heures sur la Composante Non Verbale et l’usage qu’en faisait la Patrouille de Réadaptation, sur l’Air Jaune et ses effets meurtriers sur les femmes et mutilants sur les enfants, sur le conditionnement qui rendait chacun indifférent à autrui, bref sur l’ensemble des sujets interdits.


  Et le plus surprenant fut que, tout au long des deux heures, personne ne fit mine de regarder ailleurs, personne n’eut l’air de croire qu’il ne prononçait pas ces vérités dangereuses à dire, dangereuses à entendre. Il parlait comme dans un rêve, n’entendant même pas ce qu’il disait, détaché de ces vérités qui jaillissaient de sa propre bouche.


  Et ce fut même ce qui rompit le charme et finit par le faire taire : il se rendit compte, tout à coup, que tous ses auditeurs tendaient le cou dans une attention passionnée, buvant ses paroles comme s’ils avaient toujours désiré que quelqu’un leur tînt précisément ce langage. Non parce qu’ils ignoraient ce qu’il était en train de leur dire, mais au contraire parce qu’ils le savaient et avaient commencé à se persuader qu’ils étaient un peu fous puisqu’ils pensaient à des choses pareilles. Non, ils n’étaient pas fous, au contraire, mais la terreur les contraignait à douter du témoignage de leur raison. Et voilà ce qu’il leur disait : vous n’êtes pas fous, et moi non plus, nous pensons tous la même chose. Comme il se sentit proche d’eux, humainement ! Comme s’il venait de partager avec eux une expérience unique.


  Et ce fut la beauté de cette situation qui lui serra la gorge et le fit s’interrompre. Il les regarda comme ils le regardaient, chacun réaffirmant à l’autre son humanité. Ce fut un bref instant lumineux de vérité.


  Puis il comprit qu’il venait de les tuer tous. De prononcer leur arrêt de mort. Leur compréhension toute neuve de ce qui les tenait asservis allait immanquablement leur coûter la vie. Ce qu’il avait dit signifiait la mort ; la mort pour qui le disait, la mort pour qui l’entendait. On ne tenterait même pas de les réadapter. Quelque part, il y avait quelqu’un qui, pendant deux heures, avait scruté tous ces visages sur un écran. Il ne pouvait subsister aucun doute sur les sentiments qui les avaient habités.


  Leurs noms étaient déjà cochés au Centre Informatique et sa propre mise en accusation précéderait leur mise à mort de quelques heures au maximum. Il jeta un regard d’une infinie tristesse à travers la salle et dit : « Je suis navré ». Il sortit. Il n’attendit même pas les cours suivants.
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  Eve entra, venant de la cuisine comme un fantôme. Elle avait l’air particulièrement fatiguée et il n’avait nul besoin de lui demander pourquoi. L’Air Jaune amenait au service des urgences de l’hôpital plus de patients que les médecins n’en pouvaient traiter. Alors qu’elle n’était qu’auxiliaire médicale, elle avait vu passer entre ses mains plus de cent patients dans la journée.


  Certes, le diagnostic n’était pas sorcier, le Bouchon étant pratiquement la seule maladie. Et le traitement n’était guère plus compliqué. Une intraveineuse endormait le patient que l’on plaçait alors sous respiration artificielle jusqu’à son éveil. Plus difficiles étaient les pronostics quant à l’évolution ultérieure de la maladie et l’évaluation des lésions qu’elle avait éventuellement déjà entraînées pour le cerveau.


  La plupart des patients étaient autorisés à rentrer chez eux le jour même. Mais ceux dont c’était la cinquième attaque et davantage passaient quelques jours dans la salle d’Air Blanc où ils respiraient un mélange gazeux voisin de l’air non contaminé. Un séjour d’une semaine suffisait en général, les Calmes Plats durant rarement plus longtemps.


  Les patients de l’Air Blanc n’étaient pas tenus de garder le lit et leur apparence extérieure n’était guère celle de malades. Mais à quelques signes subtils, on pouvait déchiffrer chez eux les conséquences de leur dernière crise. C’était un malade qui ne parvenait plus à ramasser ses cartes sur la table, un autre qui écrivait une lettre en sautant la moitié des mots, un autre qui, au beau milieu d’une phrase, se mettait à remuer les mâchoires sans émettre aucun son…


  Apathie, perte de mémoire, tels étaient les symptômes qui permettaient aussi à l’observateur attentif de se rendre compte de l’état réel des occupants de la salle. Ils augmentaient à proportion du nombre d’attaques subies. La salle était équipée d’un récepteur de télévision – musique, informations gouvernementales et slogans divers – et d’un projecteur de cinéma permettant de projeter sur l’écran mural de vieilles bandes d’actualité. Mais télé et films étaient en permanence accompagnés d’un murmure inaudible camouflé en fond musical et n’avaient guère les faveurs du public…


  Le principal problème, dans la salle d’Air Blanc, était l’ennui. Hommes et femmes se rassemblaient en général autour des grandes baies aux vitres jaunies pour contempler d’un air morose les bâtiments noyés de brume jaunâtre du ghetto.


  Des fenêtres situées à l’extrémité de la salle on pouvait, par temps clair, apercevoir l’océan mais, par temps clair, la salle était pratiquement vide. Pendant un Calme Plat, les patients préféraient en général le spectacle des hideuses bicoques à la recherche hypothétique d’un océan totalement masqué par le brouillard jaune. Mais tous évitaient en tout cas le sinistre spectacle du parc de stationnement et de ses deux plates-formes de déchargement, celle où les ambulances venaient déposer les vivants et celle où l’on transférait les morts. Cette dernière était de loin la plus encombrée pendant un Calme Plat et les malades préféraient ignorer le spectacle du voyage qu’eux-mêmes risquaient d’entreprendre sous peu.


  Eve avait passé la journée à s’occuper à la fois de l’Air Blanc et des urgences. Chef des auxiliaires médicales, il lui incombait, en l’absence d’un chirurgien disponible, de pratiquer diverses interventions courantes. Elle n’aimait guère opérer mais le faisait avec efficacité et les trois malades sur lesquels elle avait dû pratiquer une trachéotomie d’urgence avaient été en mesure de gagner la salle d’Air Blanc avant la fin de la journée.


  Ces incisions à la gorge destinées à permettre la reprise des fonctions respiratoires en facilitant le passage de l’air n’étaient pas des interventions chirurgicales importantes mais elles n’en étaient pas moins délicates. Si la fente n’était pas parfaitement verticale, la trachée se déroulait comme un cylindre de papier. Eve devait donc se concentrer intensément et les opérations l’épuisaient.


  Welsh ne put s’empêcher de s’émerveiller qu’elle demeurât si belle malgré la fatigue. Ses cheveux blonds entouraient sa tête d’un halo et ses yeux brillaient d’éclairs fauves dans son visage aux pommettes hautes. Elle arborait un sourire dont il était persuadé qu’il faisait plus de bien aux malades que la salle d’Air Blanc.


  Elle était presque aussi célèbre que lui et les patients des deux sexes suppliaient qu’on les conduisît jusqu’à elle quand les ambulances les déposaient en rangs serrés sur la plate-forme de déchargement. Elle aidait de son mieux tous ceux pour lesquels il était encore possible de faire quelque chose et réconfortait comme elle pouvait les cas désespérés. Mais elle ne pouvait empêcher de mourir ceux qui mouraient. Jeunes et vieux, les morts se multipliaient jour après jour.


  Ces morts lui coûtaient autant que les mensonges coûtaient à son mari. Tous deux étaient épuisés tant moralement que physiquement. La fatigue qu’ils éprouvaient était d’ailleurs devenue universelle au fur et à mesure que les maladies se multipliaient, que les morts s’accumulaient et que l’obligation de faire comme si de rien était pesait de plus en plus lourd sur chaque citoyen. Chaque jour amenait de nouveaux sujets tabou, dont on ne devait parler sous aucun prétexte et l’on exigeait des plus déprimés des démonstrations publiques d’optimisme qui consumaient leurs dernières forces. Ceux qui faisaient de leur mieux, déployant des trésors d’énergie pour fermer les yeux sur les événements, s’effondraient les uns après les autres. L’horreur à laquelle ils étaient confrontés finissait par l’emporter sur la terreur que leur inspiraient les Radaps.


  



  Au cours des dernières épidémies, la sirène continue des ambulances était le plus souvent masquée par le timbre saccadé des véhicules d’intervention de la Patrouille Radap. La recrudescence du Bouchon n’expliquait qu’en partie les morts toujours plus nombreuses. Les cadavres qui arrivaient à l’hôpital avaient en fait été liquidés par les Radaps.


  Augmentait aussi chaque jour le nombre de ceux dont la Réadaptation demanderait de longs mois d’intimidation et d’endoctrinement, de longs mois de camisole chimique et de menaces tacites. On ignorait encore, mais Eve l’avait, quant à elle, deviné, que, par deux fois au cours du Calme Plat qui régnait alors, le seuil de scepticisme au-delà duquel on s’exposait à la liquidation avait été abaissé par décret gouvernemental. Les normes au-dessous desquelles tomber signifiait la mort avaient été abaissées de près de cinquante pour cent par rapport à l’année précédente ; quant au nombre de ceux qui n’étaient plus capables de jouer un semblant d’optimisme lors des interrogatoires des Radaps, il avait quintuplé.


  Les désastres affectant l’air et l’eau étaient si fréquents qu’il fallait déployer de gigantesques efforts de volonté pour faire semblant de les ignorer. Ceux qui manquaient de cette énergie devenaient sans cesse plus nombreux de telle sorte que le programme de Réadaptation faisait presque autant de victimes que l’Air Jaune. Quand les sinistres sirènes des Radaps se faisaient entendre dans un quartier, des rues entières se fermaient instantanément. Avant que les véhicules d’intervention aient accompli leur premier tour de roue, portes et volets claquaient d’un bout à l’autre du quartier.


  Il était devenu si dangereux de s’exprimer, les chances de voir une remarque de hasard mal interprétée se retourner contre son auteur étaient telles, les coups de sonde des Radaps chargés de la surveillance étaient si nombreux, que personne ne se risquait plus à parler autrement qu’en récitant les slogans gouvernementaux. Au point que les espions Radaps ne s’étonnaient plus quand il leur arrivait de capter dans leurs écouteurs les ébats d’un couple amoureux parvenant à l’orgasme en balbutiant : « Nous n’avons peur que de la Peur elle-même ! » Astreints à l’immobilité pendant les Calmes Plats, les enfants chantonnaient des comptines ineptes : « Quel bon air, il fait clair, un, deux, trois, c’est mon droit ! »


  Et quand Eve se penchait sur un petit garçon que le Bouchon amenait au bord de l’évanouissement, elle n’était pas surprise de l’entendre chantonner encore dans un souffle : « Sois confiant, c’est bon pour les poumons ! » Et ceux qui égrenaient un chapelet avaient remplacé la prière par des formules du genre : « Le Progrès est notre principal Produit. »


  Sur les murs des urinoirs, le signe CDZ – Croissance Démographique Zéro – avait remplacé les graffiti d’autrefois. Il était interdit, sous peine de Liquidation immédiate, de dessiner où que ce fût, chez soi comme dans les lieux publics, le poing dressé de la révolution. Plus d’un meurtrier n’avait eu, pour être acquitté, qu’à prétendre que sa victime lui avait brandi sous le nez ce poing fermé des révolutionnaires. Les Radaps seuls pouvaient montrer le poing en toute impunité. Une infirmière affectée à l’hôpital où Eve travaillait avait même pour seul travail d’ouvrir les poings crispés des nouveau-nés. Crimes et violences et, en particulier, le meurtre/ suicide de familles entières, avaient décuplé en six ans. Il ne se passait guère de semaine sans qu’Eve aperçût au moins l’une de ces familles décédées, bien alignée sur la plate-forme de déchargement et recouverte d’un linceul.


  L’abaissement des normes d’optimisme exigées sous peine de liquidation avait contribué à accroître le nombre des cas de Bouchon, même en dehors des périodes d’Air Jaune. Eve avait de plus en plus de mal à distinguer les cas réels de Bouchon des accès d’étouffement psychosomatique de ceux qui craignaient de subir un interrogatoire des Radaps.


  Dès que la sirène des Radaps se faisait entendre dans un quartier, les gens tombaient comme des mouches, victimes de cette nouvelle forme de Bouchon par temps clair. Les attaques de Bouchon étaient également aggravées par le « bang » des transports aériens supersoniques. Quand un tel bang se produisait pendant une descente des Radaps, le nombre d’issues fatales consécutives à des crises de Bouchon augmentait de cinquante pour cent.


  Or, les vols supersoniques étaient de plus en plus fréquents, les Radaps multipliaient les descentes et les périodes de Calme Plat se faisaient toujours plus nombreuses. L’hôpital était donc surchargé et fonctionnait tout entier comme un service d’urgence vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Chaque jour, la file des civières en attente d’admission s’allongeait sur la plate-forme de déchargement des ambulances. Cette journée-là avait été pire encore que toutes les autres. Eve avait l’impression d’avoir vécu son jour le plus long et elle se laissa tomber sur les genoux de Welsh qui avait fait pivoter son fauteuil pour l’accueillir. Elle appuya sa tête contre la sienne et soupira. Avec une profonde inspiration, il la débarrassa d’une part de sa fatigue. Elle se redressa et lui sourit. Portant la main à son front, elle esquissa une moue.


  Il prit alors la tête de sa compagne entre ses mains et l’attira contre son propre front. Il prit plusieurs inspirations profondes et se concentra si intensément que les muscles de son cou et de sa nuque se mirent à trembler. Elle finit par rejeter la tête en arrière et, avec un sourire, lui déposa un baiser sur le front. Sa migraine avait disparu et son sourire était un remerciement. Peu leur importait que la douleur de l’une ait cessé au moment même où, sous l’effet de la suggestion, commençait celle de l’autre. L’échange les rapprochait l’un de l’autre et les fortifiait tous deux.


  Eve l’embrassa et retourna dans la cuisine pour préparer le dîner. Il avait déjà rapporté des légumes de la salle aux hydroponiques et elle ne mit guère de temps à les accommoder. Ils mangèrent en silence, échangeant leurs pensées à l’aide d’un code personnel de haussements d’épaules et de mimiques que le plus expérimenté des Radaps aurait été bien en peine de déchiffrer car Eve et lui étaient pratiquement télépathes.


  Au cours du repas, il leur arriva d’éclater de rire et Welsh adressa un geste obscène au téléphone à l’intérieur duquel un micro/enregistreur captait toutes les conversations. Tous deux savaient à quel point le technicien Radap chargé de les écouter devait souffrir en les entendant ainsi éclater de rire comme d’une bonne plaisanterie alors que pas un mot n’avait été prononcé. Il leur arrivait d’ailleurs de former des mots sur les lèvres sans les proférer à voix haute. Les Radaps qui voyaient cela sur leurs écrans de télévision se précipitaient chez les Welsh à la première occasion pour vérifier tous les instruments.


  Welsh n’avait pas touché aux caméras du salon, de la salle à manger ni de la cuisine mais il avait trafiqué celles de la chambre à coucher pour qu’elles n’enregistrent que des parasites pendant qu’ils faisaient l’amour. Ainsi conservaient-ils une parcelle de vie privée. De temps à autre, il découvrait qu’on était venu en son absence les remettre en état de marche, mais il les modifiait derechef.


  Les détecteurs de chaleur étaient d’un maniement beaucoup plus aisé. Sept grosses bougies réparties à travers la pièce en faisaient une mosaïque de sources de chaleur contre laquelle les détecteurs perdaient leur latin. Eve et lui avaient pris goût à faire l’amour à la lumière des bougies mais ils avaient de plus en plus de mal à renouveler leur stock, car les bougies avaient rapidement été inscrites sur la liste des produits qu’ils n’avaient pas le droit d’acheter. Ils s’étaient donc mis à manufacturer leurs propres bougies, puis Welsh avait imaginé un système pour économiser la cire : une gouttière de papier d’étain conduisait la cire fondue des bougies allumées jusqu’à un moule cylindrique contenant une mèche qui en faisait une bougie neuve.


  Il disait parfois en manière de plaisanterie que la liste des choses qu’on retiendrait contre lui lors d’un éventuel Interrogatoire était si longue que le procès lui-même serait déjà une condamnation à perpétuité ! Mais il savait bien qu’on le liquiderait tôt ou tard et s’attendait plutôt à un simulacre de procès au cours duquel il se verrait accuser par un fonctionnaire irréprochable, condamner en quelques minutes et envoyer à la Liquidation. Une heure ne s’écoulerait pas – si on se décidait à le prendre – entre les premiers coups des Radaps sur sa porte et le coup de revolver final dans la nuque. Mais il avait du mal à croire qu’on le prendrait vivant. Il avait reçu un entrainement complet, pendant les Guerres Urbaines, et avait su se maintenir en forme. Même sans arme, il entraînerait plusieurs Radaps avec lui dans la mort et, pour peu qu’il pût atteindre les armes et les munitions dissimulées dans la pièce aux hydroponiques, il leur ferait payer cher son assassinat.


  Après dîner, il retourna à sa table de travail et Eve passa dans la chambre à coucher. Elle sombra presque aussitôt dans le sommeil. Assez morne, Welsh entreprit de parcourir les devoirs qu’il devait corriger. Il relisait plusieurs fois chaque phrase sans parvenir à comprendre ce qu’il lisait. Aucun sens. Relisant ses propres commentaires, il les trouva aussi ineptes que les copies elles-mêmes. Doutant que la fatigue seule suffît à expliquer le phénomène, il alla vérifier que les filtres étaient encore branchés à pleine puissance.


  C’était le cas mais l’Air Jaune était devenu si épais qu’il les avait apparemment noyés. Il fallait couper la machinerie puis la remettre en marche. Ce qu’il fit, ramenant la manette de contrôle sur zéro avant de remettre toute la puissance. Il entendit les moteurs cliqueter de mauvaise grâce. Il retourna à son bureau. Il faisait beaucoup trop sombre, dehors, pour une nuit d’été et l’air était comme figé. Le Calme Plat arrivait peut-être bien à son point culminant. Dans ce cas, il n’allait pas tarder à se dissiper comme une mauvaise fièvre, mais non sans avoir eu le temps de tuer ou de mutiler encore des milliers de victimes.


  Eve allait sans doute recevoir un coup de fil de l’hôpital lui demandant de revenir. Quelle que fût l’urgence, il était opposé à ce qu’elle fît trop d’heures supplémentaires mais il savait aussi qu’elle ne refuserait pas. Au premier coup de téléphone, elle se précipitait, méprisant le danger qu’elle faisait courir à sa propre santé. Malgré son épuisement, elle se mettrait en route à la première sonnerie.


  Welsh décida qu’il n’y aurait pas de sonnerie. Il alla jusqu’au téléphone mural de la cuisine, en retira le boîtier et, dévissant les attaches des fils blanc et noir, il les inversa. Puis il dévissa le fil rouge et le replia. Il sourit.


  L’inversion du noir et du blanc produirait un signal occupé pour les correspondants éventuels, tandis qu’en détachant le fil rouge il évitait tout risque de sonnerie, même si le central téléphonique tentait de les alerter en sonnant directement. Mais le fil rouge avait une autre fonction. En le détachant, Welsh établissait un contact supplémentaire avec le mouchard installé dans l’appareil. C’était la raison de son sourire malicieux : il songeait avec délice à la puissance de la sonnerie qui retentirait dans les écouteurs du Radap affecté à leur surveillance. Il se prit à espérer que le central déclencherait la puissante sirène qui était destinée à alerter les abonnés dont l’appareil avait été mal raccroché. Il se demanda combien de tympans percés figuraient déjà à sa charge et il gloussa.


  Il retourna à son bureau et à ses copies. L’odeur qui s’insinuait dans la maison malgré les filtres le troubla quelques instants mais il y était trop habitué pour y prendre garde longtemps.


  Un coup frappé à la porte de la rue le fit sursauter. Il fit lentement pivoter son fauteuil pour faire face à l’entrée tout en se demandant s’il devait tenter de se précipiter vers la pièce aux hydroponiques. Un second coup résonna, bref, plus pressant qu’impérieux. Pas possible que ce soit les Radaps. La porte aurait déjà été enfoncée depuis longtemps, à supposer même qu’ils aient pris la peine de frapper une première fois. Il se déplaça rapidement et ouvrit la porte au moment où un troisième coup y était frappé.


  Il se plaqua contre le mur à côté du chambranle et ouvrit la porte toute grande. L’encadrement demeura vide quelques instants. Sept éclairs de lumière verte pénétrèrent alors dans la pièce et allèrent y frapper sept points différents. Une silhouette d’homme apparut ensuite. Il mesurait bien deux mètres et devait peser dans les cent vingt kilos. Il était vêtu de noir et enveloppé d’une immense cape. Il arborait un immense sourire qui le faisait ressembler à quelque totem primitif. Deux yeux noirs d’irlandais brillaient de part et d’autre de son nez pointu. Sa chevelure brune tombait sur ses épaules et ses sourcils se rejoignaient au milieu en une unique barre broussailleuse.


  



  Il entra rapidement. Sur ses talons, un homme beaucoup plus mince et beaucoup plus petit franchit la contre-porte à moustiquaire et la referma dans son dos. Il portait une barbe de deux jours et ses cheveux étaient encore plus longs que ceux de son compagnon. Sa frêle silhouette semblait plus frêle encore, à côté du géant. Ses yeux étaient un peu à fleur de tête, trait qu’il accentuait encore en soufflant comme un perdu dans un sifflet à ultrasons comme ceux qu’utilisent les dresseurs de chiens mais dont les vibrations étaient en l’occurrence apparemment destinées à brouiller le mouchard du téléphone.


  



  Dans une main, il tenait une boîte métallique oblongue d’une trentaine de centimètres dans laquelle Welsh mit un certain temps à reconnaître un laser. Avant que le deuxième homme eût refermé la contre-porte, Welsh eut le temps d’apercevoir une ombre se profiler sur la gauche, près de l’entrée. Le premier homme adressa un signe de tête dans sa direction puis eut un large sourire, comme s’il venait de donner une explication et même de procéder aux présentations d’usage.


  



  Le géant retourna vers la porte et fit un signe de tête en direction des réverbères. Avant qu’il n’ait refermé la porte, il y eut deux explosions étouffées et les réverbères s’éteignirent de part et d’autre de la rue. L’homme pivota sur ses talons et son sourire s’élargit encore. Il s’éloigna à la hâte de la porte qu’il referma d’un léger coup de talon. Il se déplaçait avec une légèreté étonnante pour un homme de son gabarit.


  Le plus mince avait entrepris d’inspecter la pièce. Ses yeux s’arrêtaient sur chaque cachette possible, glissaient rapidement sur celles qui ne dissimulaient pas de caméra puis revenaient se poser sur celles qui en recélaient effectivement une. Il eut tôt fait de découvrir les trois caméras que Welsh connaissait déjà, plus une quatrième, aussi facilement que s’il les avait cachées lui-même.


  Sans cesser de souffler dans son sifflet, il examina chaque appareil, approuvant d’un hochement de tête satisfait le travail qu’avaient accompli les éclairs de lumière verte. Il tapota son laser et gagna la cuisine, marchant droit au téléphone mural. Voyant que le boîtier avait été ôté il examina l’appareil de plus près puis, se tournant vers le living-room, adressa un sourire approbateur à Welsh et retira le sifflet de sa bouche. Il fit un petit signe de tête au géant qui prit alors la parole.


  — Je m’appelle Brendan et lui, c’est Light. – Il indiqua la porte du menton. – Le troisième, c’était Stark. Nous venons de l’Amorphe.


  Il se tut, comme s’il attendait quelque signe de reconnaissance de la part de Welsh.


  Mais ce dernier n’avait jamais entendu parler de l’Amorphe. Brendan lui semblait vaguement familier. Il aurait juré l’avoir rencontré peu de temps auparavant mais il aurait été incapable de dire où. Les deux hommes étaient jeunes – vingt-deux à vingt-quatre ans, sans doute – mais il y avait peu de chances pour qu’ils fussent étudiants à l’université. Leur chevelure était trop longue pour leur permettre de se montrer en public et Welsh se demanda d’ailleurs comment ils avaient pu échapper aux Radaps assez longtemps pour la laisser pousser. Le premier véhicule de Radaps qu’ils auraient croisé dans la rue aurait ouvert le feu sans autre forme de procès, quitte à mener ensuite un interrogatoire à titre posthume !


  — Excellent, votre cours, aujourd’hui. Nous ne savions trop que penser de vous jusqu’à présent. Maintenant, nous sommes fixés. Votre place est parmi nous, à l’Amorphe, et vous n’allez sans doute pas tarder à avoir besoin de nous.


  Welsh tourna la tête vers Brendan.


  — Qu’est-ce que l’Amorphe ?


  Ce fut Light qui répondit. Sa voix était d’une profondeur et d’une douceur surprenantes :


  — Lors de la dernière purge, des tas de gens ont pris le maquis. Depuis lors, nous rendons coup pour coup. Notre action consiste surtout à fournir un abri aux fugitifs tels que nous, à arracher quelques citoyens aux griffes des Radaps quand nous le pouvons et à nous opposer dans toute la mesure de nos moyens à l’avance des pollueurs. Il nous arrive de faire un peu de Réadaptation à la mode de chez nous, mais les Radaps sont loin de se laisser faire !


  Les rumeurs concernant l’existence d’une résistance clandestine ne dataient pas d’hier mais personne n’y croyait vraiment. On ne pouvait imaginer que quiconque pût échapper longtemps aux Radaps. Welsh se demanda s’il ne s’agissait pas d’une provocation particulièrement retorse. Light poursuivit :


  — Le plus clair de notre temps, nous le passons à nous cacher pour survivre jusqu’à ce que le Gouvernement tombe de lui-même, écrasé sous son propre poids. La Terreur ne sera pas éternelle, c’est impossible. A force de se faire marcher sur les pieds, pousser dans leurs derniers retranchements, les citoyens se révolteront. Trop c’est trop ! Un jour ou l’autre, le peuple va se lever. – Les yeux de Light flamboyèrent. – Je verrai de mes yeux les Radaps pendus aux réverbères et les pollueurs noyés dans leurs rivières puantes. L’oppression n’a qu’un temps !


  Il s’interrompit, honteux de s’être ainsi laissé emporter par son propre enthousiasme.


  — En attendant, reprit-il, nous aidons les gens à s’échapper et nous leur fournissons une planque jusqu’au jour où personne n’aura plus à se cacher.


  — Ce qui ne saurait tarder, ajouta Brendan. Maintenant qu’une armée entière vous tient dans la paume de la main…


  Light l’interrompit d’un froncement de sourcils et Welsh eut le sentiment que l’expression qu’avait utilisée Brendan n’était pas une image, mais c’était tout à fait impossible.


  — Notre sanctuaire se trouve à une quinzaine de kilomètres à l’intérieur des terres, intervint Light. Nous pouvons vous y emmener avec nous dès maintenant, si vous le voulez ; c’est peut-être la dernière occasion…


  Welsh secoua la tête.


  — Non, il me reste trop de choses à faire. Il va falloir que je réfléchisse.


  Light hocha la tête pour manifester sa compréhension.


  — D’accord. Quand vous aurez besoin de nous, nous serons là.


  Welsh sourit. Il restait bien sûr la possibilité qu’il eût affaire à des agents provocateurs qui cherchaient à le faire tomber dans un piège pour l’accuser ensuite de trahison, mais cela semblait peu probable. Rien, dans leur attitude, ne les trahissait. Son instinct lui dictait donc de leur faire confiance. Cependant il n’en fut absolument convaincu qu’après l’entrée d’Eve.


  Light se dirigeait vers la porte quand Eve entra, venant de la chambre à coucher.


  — Ma femme, Eve… Welsh n’eut pas le temps d’en dire plus, une crosse de fusil martelait la porte. Light l’ouvrit et passa la tête à l’extérieur. Un nuage d’Air Jaune pénétra dans la pièce.


  — A quelle distance ?


  L’ombre qui répondait au nom de Stark répliqua :


  — Trois cents mètres environ. Quatre véhicules de patrouille. On en a bloqué deux au coin de Woodlock et de Sunset Boulevard, mais les deux autres continuent à avancer. Il faut y aller !


  Light se retourna vers l’intérieur de la pièce. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose à Brendan mais aucun son n’en sortit. Il porta ses mains crispées à sa gorge et tomba sur le plancher en proie à des spasmes. Eve se hâta vers lui. Brendan secouait la tête.


  — Bon sang de bon sang ! Il le sait bien, qu’il est plus vulnérable après une Micronisation !


  Light continuait de se tenir la gorge. Eve leva la tête vers Brendan.


  — Combien d’attaques a-t-il déjà eues ?


  Brendan haussa les épaules.


  — Six, je crois. Il se tourna vers la porte entrouverte et ajouta en criant : Light a encore le Bouchon. File au bout de la rue et retiens-les, mais ne ratatine rien, surtout !


  Welsh s’agenouilla et écarta les mains de Light de sa gorge. Eve lui appliqua les pouces de part et d’autre des oreilles et pressa. Il sombra dans un sommeil profond. Elle poussa un bref soupir de soulagement.


  Brendan se pencha sur le corps de son compagnon et prit un paquet qui semblait contenir des négatifs photographiques.


  — Il peut se déplacer ?


  Eve fit signe de la tête que non.


  — Combien de temps va-t-il rester dans les vaps ?


  — Une heure au moins. Mais il sera très faible pendant les trois ou quatre heures qui suivront.


  Ramassant le laser, Brendan y inséra l’un des négatifs dans une fente aménagée sur l’arrière. Gagnant la fenêtre, il regarda vers l’extrémité de la rue en soulevant le côté du store. Il y aperçut deux paires de phares. L’une des deux était en travers de la rue. Stark avait apparemment réussi à les retarder. Brendan ajusta le rayon du laser.


  Un coup d’oeil à Eve suffit à Welsh pour s’assurer qu’elle était d’accord avec ce qu’il allait proposer. Il se tourna donc vers Brendan :


  — Sauvez-vous. Nous allons le cacher. Revenez plus tard.


  Chargeant le corps de Light sur son épaule, il se dirigea vers la cuisine et la porte de la cave. Brendan braquait déjà son laser à travers le store.


  De l’autre côté de la rue, près d’un bouquet d’arbres, trois silhouettes se matérialisèrent soudain. Trois hommes, apparemment armés. Deux d’entre eux portaient des cartouchières croisées sur la poitrine et des moustaches en guidon de course. Le troisième avait des cheveux blonds taillés en brosse et portait un treillis de l’armée. Il brandissait un modèle rectifié d’un vieux fusil d’assaut AK47.


  L’un des deux véhicules remonta la rue en direction des trois silhouettes et deux Radaps en descendirent. Brendan coupa le rayon lumineux. Les trois silhouettes disparurent. Il glissa un nouveau négatif dans la fente et braqua le laser dans une autre direction. Trois silhouettes différentes apparurent, tapies en bordure du parc de stationnement. Les deux Radaps pivotèrent sur les talons et ouvrirent le feu en direction de l’image. Le premier s’effondra presque aussitôt, piquant du nez comme si une main géante s’était abattue sur sa nuque. Le second trébucha, se redressa, puis tomba comme une masse, la face contre terre. Brendan se promit de féliciter Stark pour ce beau doublé.


  Il coupa de nouveau son rayon et fourragea parmi les négatifs à la recherche de celui qu’il lui fallait. Il le glissa en place et braqua derechef son tube à travers le store. Un homme de haute taille, armé d’une carabine, se dressa devant le capot du véhicule de patrouille.


  Le Radap qui se trouvait encore à l’intérieur fit feu à trois reprises par la fenêtre de la portière latérale sur la projection tridimensionnelle du laser. Puis il sauta hors du véhicule. Il eut le temps de tirer encore un coup de feu puis ce fut comme s’il explosait, éclaboussant tout le côté du petit blindé. Le spectacle des débris apprit à Brendan que Stark utilisait désormais des balles dum-dum. Il secoua la tête puis haussa les épaules. Après tout, c’était son affaire ; Stark menait la guerre de façon très personnelle.


  Eve et Welsh revinrent de la cave, soufflant les bougies qu’ils avaient allumées pour brouiller les capteurs de chaleur. Brendan se détourna de la fenêtre.


  — Est-ce qu’il y a une sortie par-derrière ?


  Welsh tourna les talons et se dirigea vers la porte de la cuisine. Brendan lui emboîta le pas, éteignant au passage la lumière de la cuisine pour éviter d’offrir une cible facile quand il ouvrirait la porte.


  — En sautant la haie vous vous retrouverez dans une autre arrière-cour d’où vous pourrez gagner une rue, dit Welsh.


  Brendan s’immobilisa à mi-chemin des marches qui menaient dans l’arrière-cour.


  — Je reviendrai dans une heure ou deux.


  Il s’enveloppa dans sa cape noire et disparut en un clin d’oeil. A peine rentrés, Eve et Welsh eurent tout juste le temps de remettre en place le boîtier du téléphone avant que la porte principale soit enfoncée.
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  Ils n’étaient que deux et ne portaient pas le masque à gaz dont ils se dissimulaient fréquemment le visage pour mieux impressionner leurs victimes. Leurs trois compagnons gisaient près du mur d’en face et les trois occupants du véhicule qui avaient échappé au tir implacable de Stark donnaient la chasse aux fantômes de Stark et de Brendan. Le gouvernement regretterait un jour ou l’autre la perfection de méthodes d’entraînement qui avaient donné à Stark une formation de tireur d’élite dans les Guerres Urbaines et, pis encore, celle d’un Radap. L’on se repentirait sans doute aussi d’avoir liquidé son propre frère sous ses yeux. A moins qu’on ne décide simplement d’exécuter désormais tous les membres d’une même famille… en tout cas ceux qui pourraient utiliser la formation qu’ils avaient reçue pour se venger.


  La demeure où les deux hommes venaient de faire irruption ne semblait pas être le but de l’expédition. On les avait manifestement appelés dans le quartier pour quelqu’un d’autre, car ils n’auraient pas joui d’un statut privilégié. Selon toute apparence, Welsh bénéficiait encore d’une protection quasi diplomatique mais les deux hommes éprouvaient visiblement les plus grandes difficultés à se contenir. On leur avait appris à ne jamais tirer sans ordre mais trois de leurs camarades venaient de se faire descendre à quelques mètres de là et quatre autres au bout de la rue, et tout laissait à penser que l’homme qui se tenait devant eux y était pour quelque chose. Les coups de feu avaient manifestement été tirés de cette direction mais la maison constituait pour le moment une zone protégée où ils n’avaient aucun pouvoir. C’était pour eux une situation sans précédent et quoi qu’ils fissent, ils risquaient d’enfreindre une loi ou une décision qu’ils ignoraient. Ils se trouvaient face à un dilemme et seraient au supplice tant qu’ils ne l’auraient pas résolu.


  En effet, Welsh constituait pour eux une énigme qui leur compliquait sérieusement la vie. Il y avait des chances pour qu’on puisse lui imputer plusieurs meurtres de Radaps mais c’était aussi quelqu’un de très important. Devant son identité, figurait le signe prioritaire Alpha jaune qui indiquait que, bien qu’il pût effectivement avoir des pratiques subversives, il représentait un problème politique trop brûlant pour qu’on puisse le traiter à l’échelon local.


  Il y avait même des chances pour que ce soit le seul signe prioritaire qui ait empêché les deux hommes de tirer en pénétrant dans la maison. Cela signifiait qu’on ne pouvait mettre Welsh en accusation que sur confirmation du Commandant-et-Chef-Suprême, privilège que ne par-tagaient que trois ou quatre cents personnes dans tout le pays. Un Radap ne pouvait guère s’attendre à rencontrer plus d’une fois ou deux dans sa vie un préfixe prioritaire Alpha.


  Les deux Radaps se trouvaient en proie à un conflit qui les dépassait. Leur premier mouvement, surtout après l’attaque qu’ils venaient de subir, aurait été de tirer à vue. Mais quiconque s’avisait de descendre une personnalité « Alpha » sans en avoir reçu l’ordre exprès se vouait à une mort certaine. Le paradoxe était trop grand pour eux. Ils restèrent figés devant Welsh pendant une longue minute, en proie à une impuissance rageuse.


  Il lui serait difficile de se montrer suffisamment ferme pour les convaincre de quitter la place sans déclencher l’explosion de violence que les deux hommes ne contrôlaient que grâce à un conditionnement très long. Welsh savait qu’il lui fallait prendre un ton impérieux mais pas trop menaçant. Ces hommes qui avaient craint pour leur vie quelques instants seulement auparavant étaient encore sous le coup de l’émotion et leurs réactions étaient imprévisibles.


  Welsh tendit les mains et inclina la tête en un signe d’innocence bon enfant. Il se tassa pour paraître plus petit qu’il n’était et se composa une expression étonnée. Il voulait leur demander poliment ce qu’ils venaient faire dans cette maison, en insistant bien sur « cette maison » pour souligner qu’ils s’étaient introduits dans un lieu où ils n’avaient aucun pouvoir et qu’ils avaient peut-être déjà enfreint une directive gouvernementale.


  Mais il avait exagéré son attitude conciliante. Le plus costaud des deux hommes vit dans ce comportement une reconnaissance tacite de sa propre autorité. Il prit Welsh pour un de ces délinquants ordinaires, prêts à tout accepter tant ils sont convaincus par avance de leur culpabilité.


  — Les mains au mur ! beugla-t il en saisissant Welsh par l’épaule gauche pour le plaquer contre le mur. Welsh ne protesta pas. En les tenant dans l’entrée le plus longtemps possible, il donnait à Brendan le temps de s’enfuir et à Light celui de se remettre dans l’éventualité où il devrait s’enfuir lui aussi.


  Welsh sentit le canon du pistolet sur sa nuque. Avait-il une chance de pouvoir les abattre tous les deux ? Ils se tenaient assez près l’un de l’autre ; il pourrait les atteindre avant qu’ils ne ripostent, d’autant plus qu’ils ne manqueraient pas de se détendre dès qu’ils l’auraient fouillé. Il pouvait encore se tasser pour se faire plus petit et prendre l’air plus inoffensif pour mieux les abuser. Selon toute apparence, ils étaient habitués à inspirer la terreur à tous ceux qu’ils rencontraient et le plus costaud des deux était manifestement une brute née.


  



  Néanmoins, il ne serait pas commode de se débarrasser des cadavres, alors qu’un véhicule bourré de Radaps patrouillait dans les parages. Il était préférable de jouer le rôle du citoyen terrorisé, victime d’une injustice.


  — Fouille-le ! aboya le vétéran en se déplaçant légèrement sur le côté, sans bouger le pistolet qu’il tenait appliqué contre la nuque de Welsh.


  Le Radap lui palpa les aisselles et le buste. Il lui tapota les flancs, les poches arrière de son pantalon et les jambes. Il s’agissait manifestement d’un bleu car ses recherches minutieuses ne l’empêchèrent pas de négliger le creux des reins, où Welsh n’aurait pas manqué de dissimuler son arme s’il en avait porté une. Ses doigts glissèrent également sur les trois pièces de monnaie qu’il avait dans sa poche et qui n’étaient rien moins que trois gaufrettes d’explosif de contact.


  La fouille terminée, l’autre Radap ne retirait toujours pas son pistolet. Welsh savait qu’un frisson de peur aurait suffi à rassurer l’homme, assez du moins pour qu’il retire son arme. Mais il ne parvint pas à trembler. Il savait d’ordinaire contrôler et agir sur tous ses muscles mais il s’aperçut avec consternation qu’il était cette fois incapable de produire le plus petit frémissement alors que quelques heures plus tôt, il avait montré à ses étudiants comment exécuter une « danse de conciliation » pour éviter de se faire prendre.


  Il avait même fait se hérisser ses cheveux sur sa tête pour démontrer qu’on pouvait truquer jusqu’aux réactions les plus subtiles, celles qui se manifestent pratiquement sans qu’on s’en rende compte. Le jour même, il avait encore fait la démonstration d’une parfaite maîtrise de soi : qu’est-ce qui lui arrivait, soudain ?


  Ce ne pouvait être la situation dans laquelle il se trouvait qui lui faisait perdre ainsi ses moyens, il en avait connu de bien plus ardues sans jamais perdre le contrôle de soi. Et il n’était pas très anxieux, malgré le fugitif qui se cachait dans la pièce aux hydroponiques. C’était comme si quelque chose en lui voulait le contraindre à montrer son jeu, une part de lui-même qui préférait la mort à la riposte.


  Il se rendit compte qu’il montrait encore trop d’arrogance et tenta de resserrer ses pieds sans se faire remarquer. Sa tête était légèrement tournée de côté et il voyait le Radap qui le maintenait contre le mur.


  Ce dernier parut remarquer Eve pour la première fois. Welsh n’apprécia pas la façon dont l’homme changea de maintien en l’apercevant, et encore moins son souffle qui soudain, devint court. Il n’apprécia pas non plus le bruit de gorge qui précéda son ordre :


  — Tiens-le en joue ! Celle-là, je vais me la fouiller moi-même ; elle cache sûrement des choses intéressantes là-dessous.


  Le Radap n’avait pas fait un pas vers elle que la voix de Welsh retentit. Il dit simplement :


  — Il n’en est pas question.


  Son intonation était tellement changée que l’homme s’arrêta net. Il fit volte-face et s’approcha de Welsh qui avait ramené les bras le long du corps, les mains pendantes, dans une attitude tranquillement menaçante.


  Il savait qu’il avait créé un nouveau dilemme catégoriel dans l’esprit du Radap. Ses paroles, subtilement dosées, ne constituaient ni un défi, ni une véritable menace. Elles énonçaient une constatation de fait, d’un ton aussi assuré que si les rôles étaient soudain renversés.


  La confusion de l’homme provenait de la subtilité du message. Bien qu’il ne fût pas ouvertement agressif, il n’était pas question de l’ignorer, et bien que le ton ne fût pas le moins du monde menaçant, la menace était sous-jacente. S’il avait eu plus souvent affaire au signe prioritaire Alpha, le Radap aurait reconnu le ton mi-courtois, mi-arrogant propre à ceux qui disposent d’un immense pouvoir.


  Le cas de Welsh n’était pas aussi simple. Il était marqué à l’encre jaune et donc soumis à une surveillance constante. Il agissait néanmoins comme s’il n’avait jamais connu autre chose que la marque blanche. De plus, à la menace de représailles politiques, s’ajoutait soudain autre chose. Welsh semblait avoir grandi et représenter une menace physique, alors qu’il était sans arme face à deux hommes armés.


  Welsh intensifia le paradoxe. Il s’autorisa à esquisser un sourire, qu’il démentit aussitôt en fixant le Radap d’un regard perçant.


  L’homme voulait s’élancer vers Eve mais il semblait figé sur place. Ses efforts pour se retourner se soldèrent par de petits gestes saccadés et crispés qui lui permirent tout juste d’opérer un seizième de tour.


  Welsh possédait une connaissance parfaite des techniques utilisées pour la formation des Radaps. Il savait que l’entraînement reposait sur le principe que pour être capable d’intimider les autres, il faut l’avoir été soi-même. A cette fin, on brisait les futurs Radaps jusqu’à les faire sangloter comme des enfants. Le véritable endoctrinement ne commençait qu’ensuite. On les affaiblissait d’abord en leur administrant des drogues et en les soumettant à des privations multiples. Quand le novice était devenu suffisamment malléable, on le faisait passer du cocon qui l’avait insensibilisé à une pièce vide aux murs immaculés. On l’y enfermait jusqu’à ce qu’il soit pris d’hallucinations. On le remettait alors entre les mains de vétérans chargés de le terroriser par tout un ensemble de gestes et de cris très complexes.


  Ceux qui l’avaient subie l’appelaient la « danse d’Endoctrinement ». Elle risquait de briser complètement le novice que l’on soumettait alors à une réadaptation normale avant de le renvoyer chez lui. S’il arrivait seulement aux limites de l’effondrement, on reconstituait sa personnalité au gré des besoins de la Patrouille de Réadaptation. Quand il apprenait à se servir des techniques qu’on lui avait appliquées, il saisissait d’autant mieux les réactions qu’il suscitait à son tour chez les autres.


  Cependant, aucun Radap ne se libérait jamais complètement de la peur qui l’avait tenaillé lors de la « danse d’intimidation ». Ses réactions, bien qu’inconscientes et involontaires, existaient réellement. Et même chez le plus coriace des Radaps subsistait un potentiel de terreur que Welsh savait parfaitement manipuler. La jeune recrue avait déjà reculé d’un pas et le vétéran était incapable de bouger. Welsh parut grandir encore aux yeux des deux hommes. Il corrigea subtilement sa position. Il serra et desserra les poings d’un geste trop rapide pour qu’on le remarquât. Le jeune homme fit deux autres pas à reculons et le vétéran esquissa un pas en arrière. Welsh vit de minuscules gouttes de sueur perler sur le front de l’homme.


  Il relâcha son attitude menaçante. Si rapidement que les deux hommes se demandèrent si elle avait jamais existé. L’attaque qu’ils avaient subie les avait rendus nerveux, mais celui qui intimiderait deux Radaps en armes n’était pas encore né ! Welsh ne leur laissa guère le temps de réfléchir à la question. Il se détendit davantage et prit le ton dédaigneux qu’il avait voulu adopter plus tôt.


  — Que venez-vous faire dans cette maison ?


  Outre la demande d’explications, la question ainsi posée contenait une menace de représailles politiques et imposait le respect.


  Le vétéran eut un instant d’hésitation. Mais il aperçut le regard que son jeune compagnon braquait sur lui et il parvint à répondre d’un ton haché et tranchant :


  — On nous a attaqués près d’ici. Plusieurs d’entre nous ont été tués et nous procédons à une fouille systématique du quartier pour retrouver nos assaillants.


  Welsh raffermit légèrement l’inflexion de sa voix.


  — Pensez-vous que nous leur donnons asile ?


  L’homme avala précipitamment sa salive.


  — Ils se sont peut-être cachés chez vous. Ou vous ont contraints à les abriter. Ils étaient armés et ont très bien pu vous menacer.


  Welsh eut un sourire méprisant.


  — Ai-je donc l’air tellement impressionnable ?


  — Non.


  — Non… ?


  — Non… monsieur.


  Welsh feignit de s’adoucir. Il arbora un large sourire et prit une attitude plus détendue.


  — Je comprends. Voulez-vous visiter la maison ?


  L’homme acquiesca d’un signe de tête. Il souriait, lui aussi, à présent, comme s’il avait oublié que quelques instants seulement auparavant, il tenait encore son arme contre la nuque de Welsh.


  Welsh indiqua la pièce d’où Eve était sortie.


  — La chambre à coucher, dit-il en les précédant. Il les mena ensuite au salon. Ils ouvrirent la porte de l’armoire d’un seul coup, en se plaquant contre le mur, et scrutèrent minutieusement la penderie à la recherche d’une ou deux paires de jambes qui auraient pu dépasser sous les costumes ou les robes. Welsh considéra leurs armes avec un mépris amusé et les conduisit à la cuisine.


  La jeune recrue indiqua de la tête la porte qui donnait sur l’extérieur.


  — Où cela mène-t-il ?


  — Dehors.


  — Et par là ?


  — A la cave.


  — Il y a d’autres pièces ? Qu’est-ce qu’il y a en bas ?


  — Une buanderie, un salon et un atelier. Il y a une autre porte sur le palier qui ouvre sur l’extérieur.


  Welsh s’approcha de la porte et l’ouvrit. Ils descendraient de toute façon.


  — Je passe devant. L’escalier est un peu raide et bas de plafond. (Il se tourna vers sa femme.) Ce n’est pas la peine que tu viennes, chérie. Retourne plutôt dormir un peu. Il faut que tu te reposes si jamais l’hôpital téléphone.


  Le blanc-bec entreprit de s’excuser.


  — Nous ne faisons que notre devoir, m’dam. Nous ne voulons pas vous déranger mais il faut qu’on soit sûrs qu’ils ne se cachent pas ici. Vous êtes infirmière ?


  Eve sourit.


  — Non, auxiliaire médicale.


  Le vétéran hocha du chef.


  — Vous pourriez peut-être aller voir nos hommes, dehors.


  Eve acquiesça.


  — Bien sûr.


  Elle gagna la porte d’entrée. Welsh et les deux hommes entreprirent de descendre à la cave. Au pied de l’escalier, une porte donnait sur un salon rectangulaire dont les murs étaient couverts de rayonnages. Le jeune homme ouvrit la porte en grand et, sous l’œil vigilant du vétéran, s’aplatit contre le mur, à l’abri d’une grêle de balles éventuelle. Il fit un pas à l’intérieur en position de tireur accroupi, embrassa la pièce d’un coup d’œil, prêt à faire feu.


  L’atelier était adjacent au salon et faisait à peu près le double de surface. Les murs étaient lambrissés et, à l’extrémité, un panneau coulissant donnait accès à la pièce aux hydroponiques. L’aîné des deux hommes examina l’espace et se tourna vers la porte de la minuscule buanderie. Il se plaqua contre le mur et ouvrit la porte en grand comme l’avait fait son jeune collègue.


  Sans le fugitif qui gisait, inconscient, à quelques mètres de là, Welsh aurait trouvé la manoeuvre risible. La pièce était plongée dans l’obscurité, et le vétéran se tourna vers Welsh.


  — Où est l’interrupteur ?


  — Sur le mur contre lequel vous êtes appuyé. A l’intérieur.


  Le Radap trouva l’interrupteur en tâtonnant du bras, l’effleura du dos de la main sans quitter sa position et entra lui aussi accroupi. La lumière se refléta sur la machine à laver et le séchoir. Les deux appareils cubiques étaient serrés l’un contre l’autre et occupaient tout l’espace.


  L’homme fit demi-tour et se retourna vers l’atelier. Quelque chose semblait avoir accroché son regard. Welsh comprit immédiatement de quoi il s’agissait. Le panneau coulissant avait été remis en place mais le coin inférieur n’était pas repoussé à fond. Il n’avait pas eu le temps de rebrancher la charge et les fils apparaissaient, coincés entre le mur et le panneau. Le vétéran se dirigea vers le mur du fond. A la façon dont il se déplaçait, Welsh déduisit qu’il n’avait pas encore découvert ce qui semblait clocher. Mais il aurait vite fait de s’en apercevoir dès qu’il serait assez près.


  Welsh lui emboîta le pas.


  — C’est ici que je travaille. – Il ramassa négligemment une rondelle sur l’établi. – Comme vous le voyez, il n’y a guère de place pour une cachette. L’établi s’agence exactement sur le mur et…


  L’homme posa les yeux sur les fils qui apparaissaient au bas du panneau. Welsh tourna vivement la tête vers le salon pour attirer l’attention du jeune Radap dans cette direction. Il lança la rondelle par-dessus son épaule vers la porte de la buanderie.


  Elle ne rebondit pas sur la machine à laver ou le séchoir comme il l’avait espéré mais au bruit qu’elle fit en heurtant la porte, la jeune recrue détourna la tête. Tandis qu’il jetait la rondelle de sa main droite, Welsh durcissait les doigts de sa main gauche pour former une surface de frappe aussi dure que l’acier. Il expira violemment mais sans bruit et le plat de sa main vint s’abattre sur la gorge du Radap. Il sentit craquer le cartilage de la trachée sous la violence du coup. Le « smack » de l’impact fut presque immédiatement couvert par le gargouillis qui suivit.


  L’homme piqua du nez, les mains crispées autour de sa gorge. Welsh s’agenouilla à son côté. Tournant la tête vers la jeune recrue, il lança :


  — Combien d’attaques a-t-il déjà eues ?


  Le jeune homme eut l’air ahuri.


  — Je… je… il n’a jamais… je crois…


  — Ça ne fait rien, l’interrompit Welsh d’un ton contrarié. Vite, allez chercher ma femme. Je vais essayer de le faire respirer. – Et comme il restait confondu, sans faire mine de bouger :


  — Exécution ! ordonna Welsh.


  L’homme fila vers l’escalier et Welsh lui lança encore :


  — Dites-lui de prendre sa trousse, il faudra peut-être faire une trachéotomie.


  Welsh entendit claquer la porte de la cuisine. Il fallait faire vite. Le Radap continuait de se convulser, les mains crispées sur sa gorge.


  Il rencontra les yeux de l’homme qui savait sans aucun doute ce qui lui était arrivé et pourquoi. Welsh lui examina le côté du crâne, là où il avait heurté le sol. Il raidit les doigts de sa main droite et rentra les deux dernières phalanges à l’intérieur de la paume puis il plia le medium et l’index au niveau de la première phalange pour former une petite surface de frappe. Il prit une courte inspiration et, avec un cri étouffé, abattit ses doigts crispés contre la tempe de l’homme.


  Plus tard, on attribuerait l’hématome à la chute. Welsh dégagea la base du panneau et repoussa les fils à l’intérieur. Puis il le referma soigneusement et se retourna vers le Radap. Il était déjà mort. La trachéotomie d’Eve éliminerait les traces de coup sur la gorge. Hélas ! elle surviendrait trop tard, on ne pourrait le sauver ! Il entendit des bruits de pas dans l’escalier et entreprit de lever les bras de l’homme au-dessus de la tête.
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  Eve entra la première, suivie du jeune Radap. Elle regarda le panneau coulissant, puis le corps inanimé. Welsh fit un petit signe de la tête ; il avait relevé les bras du Radap mais l’homme ne respirait pas.


  — Ça a l’air sérieux. Il a perdu conscience et je n’ai pas pu le ranimer. Je crois qu’une trachéotomie s’impose.


  Eve se pencha sur l’homme et lui prit le pouls.


  — Avez-vous appelé une ambulance ? demanda-t-elle par-dessus son épaule au jeune Radap.


  Le jeune homme bafouilla.


  — N-n-non, j’ai seulement été vous chercher et…


  — Qu’est-ce que vous attendez ? lança Welsh. Vous ne voyez pas que cet homme est en train de mourir ?


  Le Radap fit volte-face et s’élança dans l’escalier.


  Welsh se réjouit que l’homme fût déjà mort. Eve aurait peut-être refusé de l’achever, ce qui revenait à les condamner tous les deux. Elle lui adressa un regard interrogateur et il lui indiqua des yeux le panneau coulissant. Elle ouvrit sa trousse et se mit en devoir de pratiquer l’incision inutile.


  Elle n’avait pas terminé quand le Radap fut de retour. L’ambulance arriva peu après. Eve connaissait les brancardiers et elle échangea quelques mots avec eux tandis qu’ils déposaient le cadavre sur la civière.


  — Encore un cas de Bouchon ?


  — Oui. Un cas fatal.


  — Encore deux ce soir et ça fera cinquante.


  — Les deux équipes sont en service ?


  — Oui. La plate-forme était tellement encombrée qu’on a dû en faire attendre trois dans le parc de stationnement. Je n’avais jamais vu ça.


  — On ne m’a pas demandé de venir, je ne comprends pas.


  Elle se tourna vers son mari qui s’absorba dans la contemplation du plafond.


  — Je vous accompagne.


  Welsh ne put s’empêcher d’être contrarié. Il savait que c’était irrationnel de sa part, mais il lui arrivait de détester le dévouement de sa femme. Elle allait sauver des vies, certes, mais quelqu’un d’autre ne l’aurait-il pas fait aussi bien à sa place ? Toutefois, en l’occurrence, le jeune Radap y verrait une preuve de leur bonne foi et Welsh ne s’opposa pas à sa décision.


  S’il avait pu la prendre en aparté, il lui aurait rappelé qu’elle avait un patient à domicile mais il savait que Light ne requérait aucun soin particulier, ce qui n’était pas le cas de tous ceux qui attendaient qu’on s’occupe d’eux sur la plate-forme de déchargement.


  Eve remonta la première. Il fallait aussi qu’elle aille signer le certificat de décès qui le couvrirait. Mais il était mécontent de la voir partir et aucune raison ne pourrait le satisfaire. Il savait qu’elle était montée la première pour éviter de se quereller avec lui. Quand elle sortit de la chambre à coucher, elle avait déjà enfilé son manteau et c’est à contrecœur qu’il lui dit au revoir en l’embrassant.


  Après leur départ, Welsh attendit une heure avant de redescendre à la cave. Il éteignit les lumières et, bien qu’il fût pratiquement certain que le laser de Light avait grillé toutes les caméras, il prit une bougie pour brouiller les capteurs de chaleur. Il fit coulisser le panneau, en franchit le seuil et le referma derrière lui. La lueur de la bougie l’entourait d’un halo. Light n’avait pas repris conscience mais son sommeil semblait plus normal. Il était étendu sous une table, où il avait dû rouler dans son sommeil.


  Welsh s’assit contre le mur et souffla la bougie. Eve ne rentrerait pas de la nuit et, avec les véhicules qui patrouillaient dans les parages, il doutait que Brendan pût revenir chercher son camarade. Les voitures qui passaient au ralenti dans la rue semblaient accorder une attention toute particulière à la maison. Peut-être ralentissaient-ils pour voir l’endroit où trois d’entre eux avaient trouvé la mort quelques heures auparavant. Mais Welsh était persuadé qu’il y avait d’autres raisons.


  Le témoignage du jeune Radap les avait probablement lavés de tout soupçon quant à la mort de son compagnon. Mais les Radaps n’avaient pas découvert l’auteur des coups de feu et Welsh restait en mauvaise posture face à des hommes pour qui la vengeance était de règle. Il s’étonnait d’ailleurs qu’ils n’aient pas simplement nettoyé le quartier comme ils le faisaient couramment. On avait manifestement passé des consignes très strictes en haut lieu et Welsh avait le sentiment qu’il y était pour quelque chose. Puisqu’il était marqué en jaune, « ils » le gardaient peut-être pour faire un exemple lors de la prochaine purge.


  Il y avait à peine une heure qu’il avait soufflé la bougie quand Light commença à bouger. Il craqua une allumette et ralluma la bougie. Light s’assit, la main sur les yeux.


  — Quelle taille fait-on ? demanda-t-il en essayant de distinguer Welsh à travers la flamme. Il avait encore l’air un peu dans le brouillard.


  — Tout va bien. J’ai aménagé cette cachette dans ma cave, on ne vous y trouvera pas.


  Light se frotta les yeux. Il n’était pas tout à fait réveillé et ne sembla pas avoir entendu.


  — On est encore dans le sac de Stark ? Je sais, je sais, c’est mon invention, mais bon sang de bon sang, je suis incapable de dire quand je fais trois centimètres, dans le noir.


  Il se tut comme s’il attendait une réponse mais Welsh n’avait qu’une vague intuition du sens de ses paroles.


  Light secoua la tête comme pour clarifier ses idées. Il sembla sur le point de sombrer de nouveau dans le sommeil, mais il rouvrit soudain les yeux et demanda d’un ton anxieux :


  — Il ne s’est pas servi du Microniseur, hein, Brendan ?


  — Welsh…, corrigea doucement son interlocuteur. Vous avez eu une attaque de Bouchon, mais elle est passée maintenant.


  Une expression de panique se peignit sur le visage de Light comme s’il craignait de s’être trahi. Il tira de sa poche une petite boîte métallique de la taille d’une pièce de monnaie et la promena autour de lui. Il se détendit un peu et regarda Welsh avec une certaine appréhension.


  — Ça va ? demanda Welsh.


  Light hocha du chef.


  — Oui. On est isolé de tout ce qui aurait pu m’échapper.


  Son regard se fit circonspect.


  — Vous êtes là depuis longtemps ?


  — A peine une heure.


  — Est-ce que j’ai parlé dans mon sommeil ?


  Welsh secoua négativement la tête.


  — Vous vous êtes mis à parler quand vous vous êtes assis et vous n’avez dit que des choses incompréhensibles. Vous souvenez-vous de m’avoir appelé Brendan ?


  Light fit non de la tête. Welsh l’observa un instant. Pour une raison ou pour une autre, Light mentait. Welsh haussa mentalement les épaules. Quel que fût le secret que Light craignait d’avoir trahi, il ne concernait que les membres de l’Amorphe. Welsh n’insista pas. Il se fit un silence et Light promena son détecteur autour de lui d’un air absorbé. Puis il se décida à rompre le silence.


  — Comme ça, j’ai eu une attaque ?


  Welsh acquiesca du chef.


  — Bon sang de bon sang ! J’avais pourtant l’intention de porter mon masque, mais c’est tout un travail que de mettre deux idées bout à bout pendant un Calme Plat. Dès que je quitte l’Amorphe, j’en deviens totalement incapable. J’ai posé mon masque près de la porte d’entrée et je l’ai oublié. Vous n’en auriez pas un, par hasard ?


  — J’ai quelques masques chirurgicaux qu’Eve avait rapportés, si ça peut vous être utile. En en superposant deux ou trois, ça peut marcher.


  Light hocha la tête.


  — Ce ne sera pas un masque à gaz, mais il faudra bien que ça fasse l’affaire.


  — Brendan a dit qu’il reviendrait vous chercher mais il aura du mal. Il y a des patrouilles tous les quarts d’heure dans la rue et ils ont l’air de s’intéresser tout particulièrement à la maison. Vous pensez pouvoir partir seul ?


  — Pas de problème. Je me sens nettement mieux quand je dors un peu. J’ai déjà les idées plus claires.


  — Et si vous restiez jusqu’à demain soir ? Il y a des chances pour que le Calme Plat soit un peu dissipé à ce moment-là.


  — Pas possible. Ils vont venir remplacer vos caméras et risquent de tomber sur cette pièce. Vous êtes sûr qu’il ignorent son existence ?


  — Non, ils savent qu’elle est là, mais ils ignorent ce qu’elle contient. Le panneau est doublement piégé et ils le savent. Ils ne viennent pas s’y frotter et je crois que vous y serez en sécurité. Il est plus raisonnable d’attendre demain, même si l’Air Jaune ne se dissipe pas.


  — Je vous remercie, mais ce n’est vraiment pas possible. Les Radaps ont projeté une opération de grande envergure pour demain et il faut que nous soyons prêts. Cela ne m’étonnerait pas qu’il aient prévu une descente chez les Amorphes, surtout après ce qui s’est passé ce soir. Qu’est-il arrivé, au fait, après que je me suis évanoui ?


  — Brendan a projeté les négatifs par la fenêtre…


  — Les hologrammes ? Ça a marché ?


  — Apparemment. Les Radaps ont cru avoir affaire à des hommes et ils ont tiré dedans. Votre camarade en a descendu trois pendant qu’ils s’acharnaient sur les photos tridimensionnelles. Il en a abattu trois autres au coin de la rue et un autre a été victime d’une attaque fatale de Bouchon dans la pièce à côté.


  Light émit un long sifflement.


  — Ils seront mauvais demain. Pourquoi est-ce qu’ils n’ont pas nettoyé tout le quartier, pour une fois ?


  — Je l’ignore. Il y a peut-être un rapport avec ce que vous pensez qu’il va se passer demain.


  — Nous aurons bien besoin de tous les nouveaux volontaires à l’Amorphe. C’est peut-être une nouvelle Purge qui se prépare.


  — Pensez-vous que le mécontentement soit suffisamment généralisé pour que le gouvernement envisage une Grande Purge ? demanda Welsh d’un ton sceptique.


  — Nous avons accueilli jusqu’à cinq nouveaux venus par semaine à l’Amorphe et nous savons que certains secteurs dépassent ce chiffre. Ici, dans l’est, la surveillance policière a toujours été plus stricte èt il faut compter une ou deux adhésions par mois. Cela fait des mois que les Radaps ne nous ont manifesté autant d’intérêt. Des hélicoptères nous survolent toutes les heures sans discontinuer.


  — Vous voulez dire qu’ils connaissent votre position ?


  — Vaguement, mais ils ne sont pas prêts à prendre le risque de nous expulser. Nous disposons de certains moyens de défense assez efficaces et ils s’exposeraient à d’énormes pertes. Mais cette fois-ci, j’ai l’impression qu’il y a autre chose en jeu. C’est ce qui me donne à penser qu’ils sont en train de préparer une Grande Purge.


  — J’imagine mal une purge à grande échelle dans les circonstances actuelles. Les étudiants que je côtoie ont l’air beaucoup trop terrorisés. J’ai l’impression le plus souvent qu’ils sont d’accord avec le gouvernement.


  Light secoua la tête.


  — Mais ce n’est pas vrai. Un grand nombre de vos anciens étudiants sont venus nous rejoindre et ils vous citent parmi les facteurs qui les ont amenés à faire le saut. S’il y a une purge, vous pouvez être sûr d’être un des premiers à être liquidé pour l’exemple. Je ne serais pas étonné, d’ailleurs, que le jour et l’heure de votre mise en accusation publique et de votre Liquidation ne soient déjà fixés.


  — Voilà qui expliquerait leur extraordinaire modération à mon égard. Pourtant je ne pense pas qu’il y aura de nouvelles Grandes Purges. Pas avant longtemps en tout cas.


  — Venez avec moi. Allez chercher votre femme et partons ensemble. S’il y a une purge, vous serez plus en sécurité avec nous, même si l’on doit subir une attaque.


  Welsh savait que Light avait raison. Mais il savait aussi qu’il ne partirait pas sur-le-champ. Il ne pouvait pas laisser tomber ses étudiants. Il avait reproché à Eve son abnégation envers ses malades, or un même sens du devoir le liait à ses étudiants. Il secoua la tête.


  — Je ne peux pas partir maintenant. Si des gens sont vraiment allés vous rejoindre à cause de moi, ma place est ici. De plus, je ne crois pas qu’il aient décidé de m’éliminer.


  Light prit un air dubitatif. Welsh haussa les épaules.


  — Et même si j’ai tort, il faut que je prévienne mes étudiants demain. Nous partirons en temps voulu. Mais je mettrais trop de vies en jeu si j’abandonnais tout maintenant.


  — Très bien. Quand vous vous déciderez à nous rejoindre, empruntez l’Avenue du Parc en direction du sud. Quand vous arriverez au kilomètre 67, continuez encore pendant vingt mètres et vous tomberez sur une bouche d’égout. Entrez et attendez sans inquiétude, on viendra vous chercher.


  Welsh acquiesça du chef.


  — Il faut que j’y aille. Même si aucune purge ne se prépare, ils organisent certainement quelque chose contre l’Amorphe. Il y a des déplacements de troupes dans toute la région et ils envoient des blindés par le train. Nous en avons fait sauter un qui transportait trois tanks. Mais ils en avaient déjà reçu beaucoup plus de trois. Ce sera une vaste opération. Si nous sommes battus, l’Amorphe la plus proche se trouve dans la première zone militaire que vous rencontrerez en continuant toujours vers l’ouest ; soyez sans inquiétude, on vous trouvera, surtout si les Radaps sont à vos trousses. Ils nous ont déjà conduits à plus de nouvelles recrues que nous n’aurions pu en dénicher nous-mêmes. Bon, il faut que je parte. On va avoir besoin de tout le monde, là-bas. Et puis, nous disposons d’une arme dont je ne tiens pas à ce qu’on se serve sans moi.


  Welsh se contenta d’approuver de la tête. A son goût il en savait déjà trop long sur le Microniseur. Il se leva et fit coulisser le panneau. Ils allèrent chercher les masques et gagnèrent la porte de derrière. La cour était plongée dans l’obscurité mais la lune commençait à percer. La nuit noire ne durerait plus très longtemps. Le brouillard semblait se dissiper légèrement, cependant il faisait encore trop sombre pour discerner quoi que ce soit au-delà de la clôture. Les Radaps auraient du mal à distinguer sa silhouette.


  Welsh fit quelques pas dans la cour. Il fit signe à Light. Les deux hommes se tinrent un instant côte à côte, puis Light se dirigea vers la masse sombre du garage. Une silhouette s’en détacha.


  Elle se déploya comme un oiseau géant : c’était Brendan. Il tira de sous sa cape un masque à gaz et une cape identique à la sienne, qu'il tendit à Light. Ce dernier la jeta sur ses épaules et enfila le masque. Brendan s’approcha de Welsh.


  — Vous venez ?


  — Plus tard, peut-être.


  Alors les deux hommes s’enfoncèrent dans les ténèbres.
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  Eve rentra quelques minutes avant que Welsh ne parte donner ses cours. Elle allait passer une grande partie de la journée à dormir. Les urgences s’étaient un peu espacées au lever du jour mais, quand elle était partie, il y avait encore une demi-plate-forme de malades qui attendaient leur tour. On n’avait malgré tout dénombré que neuf cas mortels. Les autres malades s’entassaient dans la salle d’Air Blanc et on s’affairait à aménager des salles non spécialisées en salles d’Air Blanc provisoires. Eve doutait qu’on pût les reconvertir un jour.


  Pendant un moment, le Calme Plat avait paru s’installer pour toujours. Mais en rentrant chez elle, Eve avait remarqué une légère dissipation du brouillard qui donnait à penser que le soleil allait bientôt finir par percer. Au service des urgences, quelqu’un avait entendu un communiqué de l’aéroport annonçant que l’Air Jaune se déplaçait vers l’ouest. Il persisterait un moment à l’intérieur du pays mais le littoral en serait bientôt débarrassé.


  Au service de la Respiration Artificielle, le médecin chef prévoyait un ralentissement graduel des arrivées et espérait qu’elles s’interrompraient vers dix heures. La plupart des médecins appelés en renfort étaient retournés dans leurs services respectifs ou rentrés chez eux. Les auxiliaires médicales s’occupaient des urgences en attendant que les médecins et les infirmières du service aient terminé l’aménagement des salles d’Air Blanc supplémentaires.


  Le médecin chef avait renvoyé Eve chez elle avant l’arrivée de la relève. Comme à l’accoutumée, elle avait soigné plus de malades que chacun des auxiliaires médicaux et que la plupart des médecins et elle était deux fois plus épuisée que la veille.


  Elle était trop lasse pour se fâcher contre Welsh à propos du téléphone et elle regrettait presque d’être allée à l’hôpital. Elle n’y retournerait pas avant ce soir et se réjouissait du long repos qui l’attendait. Elle s’étonna que Welsh parlât aussi librement de Light.


  — Tous les microphones sont grillés, expliqua-t-il. Mais il y a peut-être des voitures espions dehors. As-tu remarqué des véhicules bizarres en stationnement ?


  — Oui, au bout de la rue. Il y avait deux hommes dedans.


  — Il y avait un projecteur ?


  — Je n’ai pas fait attention.


  Welsh réfléchit un instant, les lèvres serrées.


  — Ils nous écoutent par radar en attendant que quelqu’un puisse venir tout réparer. Si jamais j’ai du retard, quatre A.


  Eve ouvrit des yeux ronds. Ils avaient mis au point tout un système de rendez-vous codés pour le cas où ils seraient séparés. Certains étaient même fixés à plus de mille kilomètres de là. Cette fois, le A lui demandait d’être prête à partir à tout moment et le quatre lui indiquait le lieu du rendez-vous. Eve fit signe qu’elle avait compris.


  Pourtant, quelque chose clochait encore mais il n’aurait su dire quoi. Eve avait la même impression. C’était peut-être à cause de l’avertissement de Light. Welsh n’avait pas besoin de parler, Eve saisissait ses pensées. Pendant un instant, elle le regarda comme si elle allait lui demander de rester. Il eut soudain envie de l’emmener tout de suite. Ils prendraient la voiture et iraient rejoindre les Amorphes. Ce n’était pas très loin et c’était sans doute la dernière fois qu’ils auraient l’occasion de s’enfuir aussi facilement.


  Il semblait bien que deux hommes seulement avaient été assignés à sa surveillance et leurs microphones n’interceptaient qu’une partie de ce qui se passait. Il leur suffirait, en arrivant à hauteur de leur véhicule, de tirer deux coups de feu. Les Radaps mettraient des heures à retrouver la trace des fuyards. Ils auraient tout le temps de gagner la section voisine des Amorphes. Quelque chose lui disait qu’une telle occasion ne se représenterait pas.


  Rien n’obligeait non plus Eve à se rendre à l’hôpital. Mais ils avaient des vies humaines entre leurs mains et, fût-ce au prix de leur propre vie, ils continueraient. Il décida qu’ils partiraient le soir même. Eve serait plus utile encore chez les Amorphes qu’à l’hôpital. Il y avait peut-être quelques médecins parmi eux mais ils n’étaient sûrement pas assez nombreux.


  Pourtant, pouvait-il vraiment laisser tomber ses étudiants ? Il fallait qu’il les prévienne. Eve avait compris que la décision était prise et que leur vie allait connaître un changement radical. En moins d’une demi-heure, elle aurait fourré dans une petite valise tout ce à quoi elle tenait le plus. D’ailleurs, ils n’accordaient l’un et l’autre qu’une importance limitée aux choses matérielles. Ils abandonneraient tout sans regret. Eve n’emporterait sans doute que son sac noir et il n’y avait rien dont Welsh ne pût facilement se passer.


  En l’embrassant pour lui dire au revoir, Welsh éprouva le genre d’hésitation que l’on doit ressentir avant de monter dans un avion qui n’arrivera jamais à destination. Il eut l’impression qu’il l’embrassait pour la dernière fois. Soit parce qu’il ne rentrerait pas, soit parce qu’il ne la trouverait pas en rentrant. Mais il fallait qu’il chasse ces idées de son esprit. Il se dit que ses craintes étaient exagérées, qu’il leur restait du temps, que Light se trompait.


  Il tourna les talons pour gagner la porte mais il revint sur ses pas et embrassa Eve une nouvelle fois. En arrivant à la porte, il se retourna. Elle souriait à travers ses larmes. Il faillit s’élancer, mais elle lui fit signe de s’en aller. Son sourire noyé de larmes le hanta tout au long du chemin.


  Il fut surpris de la rapidité avec laquelle le temps s’était éclairci. Il ne s’était pas trompé la nuit dernière en pensant que le brouillard commençait à se dissiper. Il prit une route détournée et rejoignit l’autoroute dix kilomètres plus loin. Bifurquant sur la droite, il longea la clôture du Quatrième District Militaire, caserne et arsenal des Radaps. Des sentinelles jalonnaient la route, longtemps avant les grilles. Des sacs de sable protégeaient l’entrée depuis peu et on avait réparé la clôture à l’endroit où une voiture l’avait endommagée la semaine précédente. Il remarqua qu’on avait remplacé les barbelés qui surmontaient les grilles.


  La présence exceptionnelle de sentinelles le long de la route ne laissait pas d’être inquiétante. Un peu plus loin, la route obliquait à gauche pour longer le camp au nord. Des hélicoptères arrivaient et repartaient à un rythme rapide. Il remarqua un convoi de camions pourpres, la couleur des Radaps. Derrière une rangée d’arbres, autour d’une estrade, régnait une grande animation.


  Il vit que le convoi se dirigeait vers une sortie. Cinq cents mètres environ l’en séparaient, et il appuya sur le champignon pour arriver avant eux mais il s’aperçut qu’il s’était trompé. Ils avaient en effet obliqué pour s’enfoncer à l’intérieur du camp.


  S’il avait pu emprunter la même route, il aurait tourné à droite au carrefour pour sortir au bord du réservoir à proximité de l’entrée Est du campus. Il aurait gagné cinq minutes mais si les camions se rendaient au même endroit que lui, même en passant par la route qui contournait le camp, il arriverait environ dix minutes avant eux. D’ailleurs, il y avait des chances qu’ils tournent à gauche au réservoir et remontent l’avenue du Parc.


  Dans dix minutes, il atteindrait le parc de stationnement situé derrière le bâtiment qui regroupait le théâtre et la salle de conférence de l’université. C’était dans la grande salle de conférence que se réunissaient ses cinq divisions d’étudiants pour le cours général hebdomadaire. Un autre jour, il n’aurait pas eu l’occasion de les prévenir tous ensemble. L’emploi du temps était en effet aménagé de manière à ce qu’il donne une heure de cours par semaine à quinze groupes d’une quinzaine d’élèves et deux heures consécutives devant deux cents étudiants rassemblés dans la grande salle de conférence.


  Il pourrait les prévenir tous à la fois avant de s’enfuir. Il ne lui faudrait pas plus d’un quart d’heure. Les élèves partiraient en courant vers le parc de stationnement et lui, si les surveillants s’avisaient de lui couper l’accès à sa voiture, pourrait toujours couper à travers bois jusqu’au réservoir.


  Les surveillants feraient certainement de leur mieux pour l’arrêter et le détenir jusqu’à sa mise en accusation. Mais les étudiants n’auraient, quant à eux, aucun mal à s’enfuir et à prévenir suffisamment de gens pour contraindre les autorités à déclencher la purge plus tôt que prévu et permettre à plus d’une victime éventuelle de se mettre à l’abri. Au pire, s’ils ne faisaient rien d’autre, ceux qu’il avait prévenus résisteraient lors de leur arrestation, donnant à d’autres le temps de se mettre à l’abri. Certains auraient peut-être même le temps de s’armer et les autorités seraient alors contraintes de changer d’avis. Il y avait bien longtemps que les Radaps n’avaient pas eu à déplorer de lourdes pertes. La purge serait peut-être même reportée aux calendes grecques, mais cela, il en doutait.


  En arrivant dans le parc de stationnement, il vit que bon nombre d’étudiants pénétraient dans la salle de conférence par les portes de derrière. Il contourna le bâtiment et gagna la partie la plus éloignée – et par conséquent la moins fréquentée – du parc de stationnement. Il n’y avait que deux sorties de ce côté mais il était beaucoup plus difficile de les bloquer que les trois qui se trouvaient de l’autre côté. Le cas échéant, ces deux sorties le conduiraient à une route qui longeait la limite ouest du camp des Radaps.


  Arrivé au carrefour de l’autoroute à quatre voies, trois directions de fuite s’offriraient à lui. En quittant l’autoroute dans un rayon d’un ou deux kilomètres, les itinéraires possibles deviendraient si nombreux qu’ils n’auraient certainement pas le temps de les bloquer tous.


  Le fait que les Radaps n’aient pas jugé bon de lui coller plus d’un véhicule pour surveiller sa demeure signifiait que Light s’était trompé en ce qui concerne la purge, mais les mouvements de camions et d’hélicoptères lui donnaient en revanche raison sur un autre point : une attaque contre l’Amorphe était probablement en préparation. Welsh décida de les en avertir s’il le pouvait. Si l’attaque était déjà déclenchée quand il se présenterait au rendez-vous, il poursuivrait sa route pour tenter de rejoindre l’Amorphe du district militaire voisin.


  Puisqu’ils n’avaient pas cru devoir lui coller plus d’un micro pour surveiller l’ensemble de sa maison, les Radaps s’étaient probablement contentés de le faire surveiller par les trois types qui s’en chargaient habituellement à l’université. Ils essayaient de se faire passer pour des étudiants. Leur costume bleu et leur chemise blanche permettaient de les repérer à tous les coups. Il y avait d’ailleurs quelques autres étudiants trop bien vêtus que Welsh soupçonnait de travailler pour le gouvernement.


  Il pouvait donc s’attendre à ce qu’un maximum de cinq hommes tentent de l’arrêter, à supposer qu’ils décident tous de passer à l’action sans attendre d’avoir reçu des instructions formelles à ce propos. Et, de fait, il était peu probable qu’ils s’y risquassent tous. Malgré sa couleur jaune, l’Alpha dont il bénéficiait restait imposant. Même en civil, les Radaps suivaient les ordres à la lettre. Les Alpha ne pouvaient sous aucun prétexte être arrêtés avant leur mise en accusation et cette dernière ne pouvait se faire sans le consentement exprès du Commandant-et-Chef-Suprême. Welsh se disait donc qu’il ne serait sans doute même pas inquiété.


  Avec un peu de chance, personne ne s’aviserait de lui donner la chasse avant un quart d’heure, délai qui lui permettrait aisément de disparaître. Les Radaps n’installeraient pas de souricière chez lui sans ordre venu d’en haut et, comme il leur faudrait une bonne heure pour entrer en contact avec le Commandant-et-Chef-Suprême, Eve et Welsh auraient tout le temps de s’enfuir.


  Il gara sa voiture directement devant la sortie, en descendit, parcourut une trentaine de mètres et parvint aux portes à double battant qui donnaient dans l’antichambre de la salle de conférence. Une fois passé ces portes, il lui faudrait tourner à gauche pour pénétrer derrière la scène qu’il atteindrait en gravissant un escalier. Il comptait ressortir par le même chemin. Tout le monde se retirerait dans la direction opposée, lui laissant la route libre jusqu’au parc de stationnement.


  Il se hâta de traverser le hall d’entrée. Il restait cinq minutes avant le début de son cours mais il comptait passer quelques minutes supplémentaires dans les coulisses pour s’assurer que tout le monde serait présent quand il commencerait. La scène de la salle de conférence était assez petite – c’était plutôt une grande estrade – mais donnait sur des coulisses spacieuses où l’on rangeait divers matériels. Il y serait à l’aise pour attendre. Il ouvrit d’une poussée la porte qui y menait et pénétra dans l’obscurité. Des mains puissantes se refermèrent sur ses bras et lui firent franchir la porte en sens inverse.
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  De retour dans le hall d’entrée, ils le lâchèrent. Ils étaient trois : les Radaps en civil auxquels il avait songé. Ils étaient armés et se déployèrent de telle sorte qu’aucun d’entre eux ne fût dans la ligne de tir des deux autres. Ils conservèrent cette position et Welsh se dit qu’il les avait sous-estimés. Ils ne savaient peut-être pas se déguiser, mais ils faisaient preuve d’une réelle maîtrise technique et tactique.


  Un rapide coup d’oeil par-dessus son épaule lui apprit que deux autres « étudiants » étaient en faction devant les portes par lesquelles il était entré. De l’autre côté du hall d’entrée, il y avait une autre porte à double battant, mais elle était fermée d’une chaîne. Voilà pourquoi il avait vu tant d’étudiants pénétrer dans la salle de conférence par les portes de derrière. On avait fermé les autres pour qu’il ne puisse pas se mêler à la foule des étudiants qui n’auraient pas manqué de les emprunter.


  Le plan semblait préparé de longue main et il y vit un signe quasi certain de sa mise en accusation. Mais il lui restait au moins un jour à vivre, puisqu’ils n’avaient pas choisi de le liquider devant ses étudiants ni derrière la scène de la salle de conférence. La Liquidation n’était sans doute pas jugée suffisante pour lui. On allait sans doute lui faire un grand procès public et le condamner à la Réadaptation. Cette dernière échouerait, et c’est seulement alors qu’on le liquiderait.


  Le plus grand des trois hommes, un géant blondasse, lui fit signe de traverser le hall d’entrée. Les trois Radaps le suivirent, toujours déployés en triangle. Les deux sentinelles de faction devant la porte le précédèrent en marchant à reculons. La porte à double battant par laquelle il était entré fut momentanément barrée d’une chaîne semblable à celle qui avait déjà été tendue devant l’autre porte du hall d’entrée. Ils l’emmenaient à la salle de conférence des gros bonnets, où se réunissaient parfois les membres du conseil de gestion de l’université et dont la porte s’ouvrait un peu plus loin dans le hall.


  L’un des deux hommes qui le précédaient ouvrit la porte et entra. Le second lui fit signe de s’arrêter et suivit son compagnon. Welsh passa à son tour la porte, suivi de près par les trois autres. Ils avaient rétréci le triangle qu’ils formaient pour franchir la porte mais, là encore, ils s’arrangèrent pour ne jamais bloquer la ligne de tir les uns des autres. Welsh en fut impressionné et se dit qu’il avait à faire à de redoutables professionnels.


  Selon toute apparence, on avait jugé trop dangereux de le transporter en voiture jusqu’à la salle du conseil et l’on avait préféré faire venir le conseil à lui. Il n’empêche : à un moment ou un autre, il leur faudrait bien se décider à le transporter en voiture et c’est alors que des tas d’occasions de leur brûler la politesse s’offriraient à lui. Inutile de forcer le sort. Il décida d’attendre.


  Les membres du conseil de gestion étaient assis à une longue table qui occupait presque tout l’espace de la pièce. Une baie occupait tout un mur, regardant sur le parc de stationnement. Au bout de la table, le dos à la baie, était assis James Task, président du conseil de gestion, un petit homme robuste de soixante-quinze ans, entièrement chauve à l’exception d’une ou deux mèches blanches autour des oreilles. Il avait de petits yeux vifs d’un bleu qui virait parfois au noir. Les mains croisées sous le menton, il souriait. Il y avait longtemps qu’il voulait la peau de Welsh et sa mise en accusation constituait pour lui une aubaine. Il évita le regard de Welsh.


  Ce dernier examina les membres de l’assistance. Tous les membres du conseil de gestion étaient présents autour de la table. House, l’agent immobilier qui vendait à l’université les terrains rendus nécessaires par son développement. Cidilla, l’entrepreneur qui, sur les terrains ainsi acquis, faisait surgir les nouveaux bâtiments requis en bénéficiant de prêts bancaires à un taux ridiculement bas, que lui consentait le banquier assis à sa droite, lequel, moyennant un taux d’intérêt aussi ridicule, gérait tous les fonds de l’université et les prêtait à d’autres entrepreneurs à des taux usuraires. A côté de lui, Keyes, l’architecte qui dessinait les plans des bâtiments que Cidilla se chargeait de construire. En face de lui, deux des gouverneurs du district militaire qui décidaient de la part du budget qu’il convenait de consacrer à l’éducation et de la répartition de cette manne entre les trois universités du district. Il y avait encore Bludgelt, l’assureur qui, moyennant des sommes exorbitantes, assurait les bâtiments que construisaient, dessinaient et finançaient ses collègues.


  Il y avait enfin le maire de l’endroit, qui nommait les inspecteurs chargés d’approuver les bâtiments terminés à la hâte. Tout ce beau monde constituait une bande d’amis. Il existait même des alliances familiales entre certains des présents et beaucoup formaient des voeux pour que ces mariages d’intérêt se multiplient dans l’avenir. Welsh eut le sentiment qu’une bonne pincée de crédits fédéraux n’allait pas tarder à renflouer les caisses de l’université. Les gens présents autour de la table affichaient tous des mines réjouies et contentes de soi.


  Tous les regards étaient tournés vers Task. Bien qu’il reçût des subsides de l’Etat et du District, l’établissement n’en était pas moins privé et Task détenait – nul ne l’ignorait – une part majoritaire des actions de la société… Tous ceux qui se trouvaient là avaient été choisis par Task, comme c’était son droit en tant que principal actionnaire et Welsh ne doutait pas qu’une part des fonds publics qu’ils détournaient passât directement dans les poches du petit vieillard chauve. Tous lui obéissaient au doigt et à l’oeil et s’en trouvaient bien.


  L’un des hommes ferma la porte dans le dos de Welsh sur un signe de tête de Task. Un second vint le palper mais, comme le bleu de la veille, il cherchait des armes, pas des pièces de monnaie. Il recula d’un pas et croisa les bras sur la poitrine, touchant la crosse du revolver qu’il portait dans un étui sous l’aisselle. Les quatre autres en firent autant. Welsh balaya l’assistance d’un regard méprisant. Quand Task prit la parole, Welsh leva les yeux au plafond et, d’un air indifférent, les y promena comme pour admirer des fresques imaginaires.


  — Vous êtes la honte de cette université et de votre pays, commença par dire Task. Vous avez corrompu l’esprit innocent des jeunes gens que l’on vous confiait, vous les avez contaminés du…


  Il s’interrompit en voyant que Welsh ne faisait toujours pas mine de le regarder. Celui qui était apparemment le chef du détachement fit un pas en avant et lui décocha un coup de pied dans le talon d’Achille. Welsh tressaillit, piqua du nez et se raccrocha au rebord de la table d’une main crispée par la douleur. Il se mordit la lèvre et se dit qu’il réserverait une mort particulièrement pénible à celui qui l’avait frappé.


  Il saisit cette occasion pour jeter un rapide coup d’oeil aux cinq gardes. Ils s’étaient alignés derrière lui, le dos au mur. Welsh pesa sur les orteils de son pied droit. Il aurait du mal à courir pendant un certain temps mais sa jambe serait probablement en état de marche quand il en aurait besoin. Task lui adressa un sourire bon enfant en le voyant se redresser et reprit le fil de son discours.


  — Vous avez contaminé nos jeunes gens en leur communiquant votre scepticisme haïssable de telle manière qu’ils ne pourront plus jamais agir en citoyens de notre grand pays.


  Dans le dos du vieillard, Welsh apercevait les fourgons écarlates de la Patrouille de Réadaptation qui pénétraient dans le parc de stationnement. Il ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Light ne s’était pas trompé ! La purge commençait et elle commençait par ses étudiants et lui-même. Le discours de Task était la condamnation à mort de plus de deux cents personnes, de dix-sept à cinquante-huit ans. Il se pourrait bien qu’il annonce aussi celle des parents de ces deux cents malheureux que l’on conduirait bientôt de la salle de conférence aux fourgons qui attendaient sur l’aire de stationnement. Quelque part, probablement derrière le rideau d’arbres qu’il avait remarqué à l’intérieur du camp des Radaps, les tueurs attendaient déjà au bord de l’oblongue tranchée qui servirait de fosse commune, de charnier.


  Les fourgons allèrent se ranger devant les portes de la salle de conférence. Les Radaps allaient se déployer et faire leur entrée par la porte à double battant qu’il avait lui-même empruntée quelques minutes auparavant. Ils occuperaient la scène et, sous la menace de leurs mitraillettes, contraindraient les étudiants à sortir en file indienne par la porte de derrière pour monter dans les trois gros fourgons. Mais Welsh ne comprenait pas pourquoi il y avait tant de fourgons.


  — Vous êtes un homme méprisable et perverti, monsieur Welsh. Vous avez renié votre serment, comme vous avez renié les premiers efforts que vous avez déployés pour l’instauration d’une société stable. Vous avez détourné vos propres théories, tout comme vous avez déformé l’esprit de ceux qui vous étaient confiés.


  Il y avait de fortes chances pour que la mise en accusation prononcée par Task fût enregistrée sur vidéo-cassette pour aller prendre place dans les archives du Gouvernement. Task tenait à cabotiner le plus longtemps possible et fit silence, pour laisser à ses paroles bien senties le temps de produire tout l’effet qu’il en escomptait.


  Welsh mit les mains sur les hanches et se redressa pour prendre une nouvelle inspiration. Les spectateurs ne purent qu’être convaincus qu’il commençait à entrevoir l’étendue de ses fautes, qu’il prenait sa respiration pour montrer combien il portait le poids de sa culpabilité. Quel plan superbe pour la bande d’actualité expurgée qui rendrait compte de son procès !


  Il entendit presque la voix du commentateur expliquer qu’ayant pris conscience de la gravité de ses crimes, il s’était repenti et avait demandé à être liquidé pour se racheter du cataclysme qu’il avait déclenché. Il se demanda qui serait accusé de l’avoir corrompu, lui, de telle sorte qu’il fût ensuite en mesure de corrompre tant de jeunes gens. Il avait l’intuition de n’être qu’un pion dans une partie extrêmement délicate dont la victime principale ne pouvait être que quelqu’un d’extrêmement puissant, un vice-commandant peut-être…


  L’image que Welsh donnait de lui-même constituait une excellente couverture pour ce qu’il s’apprêtait à faire. Tandis que Task poursuivait, il baissa la tête, arrondit les épaules et enfonça les mains dans ses poches. Il offrait le spectacle d’une culpabilité et d’un repentir chaplinesques. Même Task ne put s’empêcher d’être frappé par une contrition d’apparence aussi complète et désarmante.


  — Vous avez mis en danger l’équilibre de la société et vous avez imposé à votre district et au gouvernement central la lourde tâche de parer au désordre que vous avez fomenté. Vous êtes un fauteur de trouble, un porteur de germes délétères ; vous pervertissez l’esprit de nos enfants que vous montez contre nous en leur bourrant le crâne de mensonges sur le monde qui nous entoure, en leur insufflant des terreurs imaginaires…


  L’horreur et la douleur qui se peignaient sur le visage de Welsh ne venaient nullement des prétendues fautes évoquées par Task. Il comprenait soudain ce qui était en train de se produire : s’il y avait tant de fourgons, c’est que les Radaps n’allaient pas se contenter de rafler tous ses étudiants à lui ; la purge portait sur la totalité de l’université !


  Convoqués par haut-parleur au bureau du Doyen, au gymnase ou à la cafétéria, la plupart de ceux que les Radaps voulaient arrêter étaient probablement déjà entre leurs mains. Le convoi qui s’était immobilisé devant la salle de conférence se rendrait ensuite de bâtiment en bâtiment, jusqu’à ce que les quelque quinze cents étudiants susceptibles d’avoir assisté à l’un de ses cours fussent tous appréhendés. La Grande Purge avait commencé !


  Welsh en demeura étourdi pendant quelques instants. Quoi qu’il fît, les autres allaient se rendre maîtres de la plupart de ses étudiants. Tout ce qu’il pouvait espérer, c’était d’en entraîner autant que possible avec lui. Il sortit de sa poche l’une de ses « pièces de monnaie », se disant qu’heureusement la salle où ils se trouvaient était assez vaste. Dans un bureau ordinaire, il n’aurait pu lancer sa gaufrette explosive sans succomber lui aussi à la déflagration. Ici, il pourrait probablement tuer la moitié de l’assistance et jeter à terre l’autre moitié.


  La tête toujours inclinée sur la poitrine en signe de repentir, il porta lentement la main gauche à son front. Puis il éleva la main droite tout aussi lentement, comme s’il s’apprêtait à enfouir son visage dans ses mains pour pleurer. Ses épaules étaient déjà agitées de ce qui pouvait passer pour des sanglots convulsifs. De fait, son corps tremblait d’une rage contenue. Quinze cents êtres humains ! Abattus comme du bétail malade… Il pensa soudain à la malheureuse du supermarché et serra le poing autour de l’explosif qu’il avait tiré de sa poche.


  La caméra venait précisément de changer d’objectif pour un gros plan quand il balança la pièce de monnaie en direction de la paroi de verre. Il s’appuya des deux mains au rebord de la table et se mit à l’abri dessous. La pièce tomba dans un coin, à la jonction de la paroi de verre et du mur de béton précontraint. Le choc la fit exploser et la baie tout entière vola en éclats en même temps qu’une bonne part de deux blocs de béton. La force de l’explosion fut, en grande partie, dirigée vers l’extérieur en un cône étroit.


  La déflagration prit Task par le côté et l’envoya dinguer contre le mur opposé en même temps qu’un morceau de son siège. Il s’affaissa en un petit tas grotesque. Bludgelt, l’assureur, partit à la renverse et sa tête heurta le sol avant que ses pieds passent au-dessus de lui pour aller cogner le mur. L’étroitesse et l’extrême longueur de la pièce canalisèrent le souffle de l’explosion comme un tunnel en direction de la baie vitrée et ceux qui se trouvaient dans son voisinage direct la prirent de plein fouet.


  La tête de Task fut aplatie latéralement comme une galette et celle du maire, Cobbit, subit un sort semblable mais d’avant en arrière. Quant à son fauteuil il partit à reculons en glissant sur ses quatre pieds et alla s’écraser contre le mur. House était retombé en travers de la table et sa tête se détacha pour rouler comme un fruit obscène et ridicule jusqu’aux pieds de Cobbit qui bascula en avant comme pour la saluer. Cidilla, qui était gros et gras comme un boeuf de concours, avait éclaté comme un champignon projetant ses entrailles sur la table.


  Keyes saignait abondamment d’une plaie au côté gauche parce qu’il s’était détourné pour regarder Welsh, tandis que les gouverneurs Carver et Ames saignaient quant à eux de la poitrine et de la tête, criblés d’éclats de ciment. Si le matériau de construction n’avait pas été de si mauvaise qualité, il ne se serait pas fragmenté de la sorte. Mais Welsh n’avait pas le temps d’apprécier tout le sel de cette justice immanente.


  Encore que dirigé vers l’extérieur, le souffle avait suffi à plaquer les cinq gardes contre le mur. Le grand blond qui s’était avancé pour décocher un coup de pied à Welsh était resté debout, tandis que les quatre autres tombaient à la renverse. Quant à Welsh, le souffle faillit le faire tomber mais fut en grande partie amorti par le lourd plateau d’acajou.


  Toujours accroupi, il pivota pour faire face au grand blond qui s’avançait. Raidissant les deux premiers doigts de sa main droite, il les enfonça de bas en haut dans l’orbite gauche du géant. Il s’était détendu en portant son coup et quand il sentit ses doigts traverser la mince paroi osseuse qui fermait l’orbite du Radap, il les recourba en crochet. L’extrémité de ses doigts s’ancra solidement derrière le front de la brute et, d’un mouvement brusque vers l’arrière, il l’envoya dinguer sur la table, libérant ses doigts au passage. Avec un hurlement inhumain, le type roula sur les chaises renversées.


  D’un pas, Welsh se porta à la rencontre du dernier garde de la rangée, un jeune « étudiant » qui venait de brandir son arme. Du talon, il lui écrasa la tête contre le mur et l’arme tomba sur le sol et glissa en direction de la table. Welsh plongea, la récupéra de la main droite et ouvrit le feu tout en continuant à rouler sous la table. Un coup atteignit l’un des trois Radaps qui l’avaient arrêté tandis qu’une autre balle s’écrasait contre le mur à quelques millimètres de la tête du second.


  Welsh se mit à plat ventre. Il tira deux fois encore et les deux derniers membres de sa garde d’honneur tombèrent à la renverse. Il sortit de dessous la table en rampant. La plupart des membres du conseil de gestion étaient morts mais Welsh n’avait pas le temps de parfaire sa vengeance en achevant les autres. Il se redressa et vit que le Radap qu’il avait désarmé reprenait ses esprits et tendait la main vers une des armes tombées à terre. Il fit feu par deux fois. Comme il était en déséquilibre, sa première balle partit n’importe où mais il avait tiré le deuxième coup avant même de s’en apercevoir. Et celui-là fit mouche. Welsh ouvrit la porte à la volée et se précipita dans le hall en direction de la scène.
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  Le hall était vide et la porte donnant sur l’extérieur était ouverte. Welsh s’immobilisa sur le seuil, revolver brandi. Il s’était attendu à voir au moins des véhicules de transport de troupes occuper le parc de stationnement entre lui et sa propre voiture. Mais il ne vit que deux jeeps vides. Rien ne l’empêchait de gagner sa voiture ni même, avec un peu de chance, l’autoroute, avant qu’on s’aperçoive de rien. Les Radaps avaient, selon toute apparence, consacré le gros de leurs forces à l’Amorphe. Pour s’occuper de la salle de conférence, ils n’avaient envoyé que quatre hommes. Et c’était peut-être encore trop.


  Un seul patrouilleur était en mesure de ramener à la raison une populace en armes ; il n’en fallait certainement pas quatre pour faire grimper deux cents civils désarmés et terrorisés dans les fourgons. Il y en avait sans doute deux autres en faction à l’extérieur des doubles portes, chargés de surveiller les prisonniers et de les pousser dans les fourgons. Il devait en aller de même en divers points stratégiques du campus où de petits détachements de Radaps tenaient en respect des groupes aussi importants en attendant l’arrivée des fourgons.


  Les quatre occupants de la jeep étaient déjà à l’intérieur de la salle, sur la scène. Ne s’attendant à aucune résistance, ils n’avaient même pas jugé bon de laisser un homme en faction devant les portes qui conduisaient aux coulisses. Welsh les ouvrit d’une secousse et pénétra dans l’obscurité. Les coulisses n’étaient pas éclairées, sinon par le vague reflet des lumières de la salle et il attendit que sa vue s’accoutume aux ténèbres.


  Il s’avança avec précaution et risqua un regard de l’autre côté du mur qui le séparait de la scène. Le fait de se trouver dans l’ombre et de regarder vers une zone brillament éclairée lui conférait un avantage indiscutable. Les quatre patrouilleurs étaient alignés sur la scène, mitraillette à la hanche. Welsh s’avança et visa le premier de la file. Il pressa la détente et son revolver fit clic !


  Welsh plongea en arrière tandis qu’une pluie de balles s’abattait contre le mur devant lequel il s’était tenu. « Ceux-là ne sont pas des bleus », se dit-il. Le cliquetis de son arme vide avait suffi à déclencher les réflexes de l’un des Radaps qui avait pivoté sur les talons et automatiquement ouvert le feu. Le gouvernement avait apparemment assigné cette mission à ses troupes d’élite. Il ne fallait pas s’étonner que l’on eût jugé suffisant d’envoyer quatre hommes pour garder l’ensemble des deux cents étudiants. Un seul y aurait plus que suffi.


  Welsh s’aplatit dans la coulisse et fit basculer le barillet de son arme. Il n’eut même pas besoin de tâter du doigt les logements vides : cinq gardes et une balle dans le mur – le compte y était et les munitions étaient restées dans la salle de conseil. Il y avait trop longtemps qu’il n’avait plus pratiqué ce genre de sport. Il se maudit de n’avoir même pas songé à s’emparer d’un second revolver.


  Mais il n’avait pas de temps à perdre en vains regrets. Déjà, celui qui avait ouvert le feu se dirigeait vers lui, accompagné d’un autre. Il conservait deux avantages : ses ennemis ne pouvaient pénétrer dans l’obscurité qu’avec précaution et il connaissait bien le terrain. Il se déplaça sans mal dans l’obscurité et gagna l’extrémité opposée de la scène. Ses deux poursuivants supposaient qu’il s’était déjà enfui par la porte à double battant mais, ne pouvant en être absolument sûrs, ils ne pouvaient prendre le risque de s’avancer à découvert dans le noir sous peine de tomber dans une embuscade. Ils ralentirent donc pour permettre à leurs yeux de s’habituer aux ténèbres. Ds ne sautèrent dans les coulisses qu’après avoir acquis la quasi-certitude qu’elles étaient vides. L’un des deux se dirigea alors vers la porte et l’ouvrit d’une poussée prudente.


  Welsh était déjà de l’autre côté de la scène et les regardait faire. Il pénétra sur la scène. Les deux autres gardes étaient en train d’inviter fermement la foule à ne pas bouger et à demeurer assise. Ils avaient apparemment entrepris de lui faire quitter la salle rangée par rangée. Les deux gardes restant tournaient le dos à Welsh et jetaient de temps à autre un coup d’oeil dans la direction où avaient disparu leurs deux camarades.


  Welsh remarqua qu’ils étaient assez près l’un de l’autre. Quelle imprudence… Il pouvait les prendre tous les deux à la fois mais il aurait du mal à éviter qu’une au moins de leurs armes ne parte au hasard dans la foule. C’était un risque qu’il lui faudrait courir. Il regretta brièvement au passage de n’être pas resté en meilleure forme. Les arts martiaux n’avaient plus de secret pour lui, mais il ne les avait pas pratiqués, ces derniers temps, avec toute l’assiduité souhaitable. Il retira ses souliers : la fraction de seconde que ses pieds nus et silencieux lui permettraient de gagner pouvait se révéler précieuse.


  Il était à trois pas du garde le plus proche et en avait déjà franchi deux avant que sa future victime ne commence à se retourner. Prenant son élan, il franchit le troisième et balança son pied dans le dos de l’homme, l’envoyant dinguer contre son compagnon.


  Ce dernier tomba de la scène et s’affaissa devant le premier rang de fauteuils. Le premier tomba lourdement sur la scène même. Welsh s’accroupit. Il n’avait pas eu de chance. Il avait compté qu’une des deux armes au moins tomberait des mains de son possesseur et qu’il pourrait s’en emparer. Mais le second avait emporté la sienne dans sa chute et le premier était tombé sur celle qu’il tenait.


  Si le deuxième garde était tombé la tête la première, les mains en avant, il aurait eu le temps de rouler sur lui-même et d’ouvrir le feu sur Welsh avant que ce dernier ne plonge sur lui, mais il était tombé à la renverse, ses pieds se dérobant sous lui et avait lourdement atterri sur le derrière. Welsh lui sauta dessus et lui arracha son arme en tirant par le canon. Il fit volte-face et arrosa le premier Radap qui avait entrepris de se redresser. Puis, décrivant un arc de cercle, il assaisonna à son tour le propriétaire du pistolet mitrailleur. Le bois de la scène avait volé en éclats. Tendant la main, Welsh dégagea le second pistolet mitrailleur, coincé sous le cadavre de sa première victime.


  Un mouvement dans son dos le fit se retourner et il retint son tir in extremis : il avait reconnu Freed, l’un de ses étudiants, un jeune homme de vingt-trois ou vingt-quatre ans, qui avait combattu dans l’une des dernières guerres étrangères.


  — Amorphe, dit le garçon en tendant la main. Welsh lui remit la seconde mitraillette. Ils se sourirent. Du doigt, il lui montra la partie de la scène qu’il souhaitait lui voir couvrir.


  Le Radap qui avait poussé la porte des coulisses et s’était élancé sur le parc de stationnement à la poursuite de Welsh avait entendu la fusillade. Il revint en courant et pénétra dans la salle. Freed le cueillit d’une courte rafale qui lui fit franchir la porte en sens inverse. Une seconde rafale atteignit alors Freed au côté et le plaqua contre la scène, tout sanglant. Welsh plongea entre deux rangées de fauteuils.


  Un des gardes de l’extérieur était entré et avait ouvert le feu. Welsh pensa un instant ramper jusqu’au bout de la rangée avant de tirer mais trop d’étudiants l’en séparaient encore. Il lâcha donc une rafale dans le plafond, pour faire diversion et se jeta dans le hall par la porte latérale. Des balles s’aplatirent sur le mur tout autour de la porte.


  Le Radap plongea de nouveau par la porte de derrière, indiquant d’un geste la porte latérale à ses deux camarades qui se précipitèrent dans cette direction mais furent accueillis par une rafale de Welsh en pleine poitrine. Le troisième ouvrit la porte d’un coup de pied et se retrouva dans le dos de Welsh.


  Pris par surprise, ce dernier se crispa, prêt à mourir. Mais quand la rafale éclata, ce fut le Radap qui s’écroula, coupé en deux par-derrière ! La porte se referma puis s’ouvrit de nouveau, livrant passage à une silhouette que Welsh reconnut immédiatement pour celle de Roberts, un autre de ses élèves. Comme il manifestait une surprise émerveillée, l’autre comprit sa question muette et expliqua dans un sourire :


  — Amorphe, moi aussi !


  — Il en reste combien ?


  — Il n’y en avait que trois, dehors, il en reste donc deux.


  — Alors ça va, ces deux-là, je les ai déjà eus. Est-ce qu’il y a d’autres amis à nous, là-dedans ?


  Roberts fit un signe de tête affirmatif.


  — Oui, cinq à ma connaissance.


  [bookmark: __DdeLink__5424_392974350] — Parfait. Il y a trois armes pour eux dehors et une dans les coulisses. Allez chercher celles qui sont dehors et ouvrez les portes du fourgon. Faites sortir tout le monde. Dites-leur de faire très vite. Moi, je m’occupe de celui qui reste dans les coulisses.


  Roberts acquiesca de la tête et partit ramasser les deux mitraillettes des Radaps que Welsh venait d’abattre dans le hall d’entrée. Il regagna ensuite la salle de conférence par les portes de derrière. Il distribua les armes récupérées et prit la tête d’un détachement de quatre hommes qu’il conduisit dans le hall.


  Roberts n’avait pas eu le temps d’aller ouvrir les portes du fourgon mais la salle de conférence était, quant à elle, pratiquement vide. Welsh fut surpris de constater qu’il n’y avait pratiquement pas de cris. Il songea qu’ils n’auraient peut-être pas à tuer le patrouilleur qui se cachait dans les coulisses. A six contre un, ce ne serait plus très difficile de s’en dispenser.


  De toute manière, Welsh savait que le type ne se rendrait pas. Il faudrait ouvrir la porte, balancer les dernières gaufrettes explosives qu’il possédait, puis se précipiter dans les coulisses en tirant. Le type y passerait, sans l’ombre d’un doute, mais Welsh aurait autant aimé le laisser vivre.


  Mais à tout prendre, il n’en était pas question. Ses cinq compagnons avaient maintenant une chance de libérer les occupants des autres bâtiments, à condition que le dernier Radap vivant ne donne pas l’alarme. Tant pis pour lui, songea Welsh, ce n’était pas le moment de faire du sentiment.


  Il fit signe à l’un des cinq de regagner la salle de conférence pour couvrir cette sortie des coulisses. Quand les autres eurent pris position de part et d’autre des portes battantes, prêts à les ouvrir pour que Welsh pût balancer ses explosifs, il les sortit de sa poche. S’il lançait les deux à la fois, il ne resterait probablement pas grand-chose des coulisses. Ce serait plus confortable pour ses hommes mais il répugnait à faire usage d’une telle puissance contre un type isolé.


  Pendant qu’il réfléchissait ainsi, il entendit le grondement d’un engin qui se rapprochait. Puis le grondement fut remplacé par un cliquetis qu’il ne reconnut pas tout de suite. Quand le premier obus tomba sur le hall dont il enfonça les portes et fit trembler les fondations, Welsh se dit d’abord que ses gaufrettes venaient de lui péter au nez. Le souffle de l’explosion l’étourdit quelques instants et il n’en comprit pas immédiatement l’origine.


  Comment n’avait-il pas compris plus tôt ! Le grondement qu’il avait entendu d’abord était celui de la remorque à fond plat qui avait amené un tank à pied d’œuvre. Avait-il été attiré par les coups de feu, par la première explosion, ou avait-il été appelé par le patrouilleur tapi dans les coulisses ?


  Le tank avait pris position à l’entrée du parc de stationnement et avait ouvert le feu sur la salle de conférence. Welsh savait qu’il allait falloir traverser la quasi-totalité du parc de stationnement pour arriver jusqu’au tank. Certes, il bénéficierait de la présence de nombreuses voitures abandonnées par leur propriétaire, qui avait préféré s’enfuir par les bois, mais ce n’en serait pas moins difficile.


  Et soudain – juste avant que le deuxième obus ne s’abatte dans le hall –, il songea qu’il y avait encore des gens enfermés dans le fourgon. Prenant ses jambes à son cou, il rentra dans l’auditorium et gagna les portes du fond. Il sortit sur le parc de stationnement. Une fois qu’il aurait ouvert les portes, il pourrait se glisser sous le fourgon lui-même et ramper jusqu’à la première rangée de voitures, distante d’une petite vingtaine de mètres. De là, il pourrait progresser jusqu’au tank. Levant les bras, il tira sur la barre d’acier qui bloquait la double porte. Les deux battants s’ouvrirent et il sauta à l’intérieur.


  Il était en train d’ordonner à tout le monde de descendre quand l’obus traversa le flanc du véhicule. C’était sans doute un obus spécial car il transperça le léger blindage du fourgon avant d’exploser à l’intérieur. Le souffle de l’explosion jeta Welsh en arrière et il retomba lourdement sur le sol.


  Secouant la tête pour s’éclaircir les idées, il revint en titubant jusqu’au fourgon. Trente-cinq des cinquante occupants étaient déjà morts. Welsh regarda ce qui restait des survivants et détourna les yeux. Son premier mouvement le poussa à leur porter secours mais il vit tout de suite que ce serait absolument inutile. Aucun survivant n’était indemne. Cinq seulement d’entre eux semblaient à peu près vivants.


  Les autres étaient agités de vagues soubresauts, peut-être les ultimes réflexes. Pour Welsh, qui n’avait pas l’esprit médical de son épouse, ils ne valaient pas mieux que s’ils étaient morts. Il ne restait qu’à abréger leurs souffrances.


  Il s’apprêtait à ouvrir le feu quand un deuxième obus lui épargna cette oeuvre charitable. Welsh l’entendit partir et il avait déjà commencé de s’aplatir au sol quand il explosa, le projetant de plusieurs mètres en arrière.


  Reprenant ses esprits, il rampa sous le fourgon. Il en émergea de l’autre côté et courut, plié en deux, jusqu’à la voiture la plus proche. Le tank s’était remis à tirer sur le hall d’entrée. Il espaçait son tir, recevant sans doute des instructions depuis l’intérieur du bâtiment. Il était installé à l’extrémité de l’avant-dernière rangée d’automobiles, à l’extrême-droite du parc de stationnement.


  Welsh allait devoir traverser à découvert deux allées qui séparaient les rangées de véhicules. S’il se faisait repérer, le tank risquerait de tourner son canon vers lui. Il se mit à courir, toujours plié en deux, comptant les coups de canon. Selon toute apparence, le tank se concentrait sur la salle de conférence que l’on devait croire pleine de gens.


  Welsh attendit l’obus suivant. Quand il explosa, il se remit à courir. Il traversa le premier espace découvert tandis que le tank tirait dans le toit du bâtiment. Il se retrouva à l’abri de la seconde rangée de voitures. Il entendait bouger la tourelle du blindé. Il compta mentalement jusqu’à trois et reprit sa course. L’obus explosa dans son dos, l’aspergeant d’une grêle d’éclats métalliques et le précipitant par terre.


  Le deuxième obus tomba à deux voitures de distance de lui avant qu’il ait repris ses esprits. S’il voulait que ses gaufrettes explosives fassent de l’effet, il fallait qu’il s’approche suffisamment du tank avant de les lancer. Il faudrait aussi qu’il utilise les deux à la fois et il n’avait guère d’espoir de pouvoir s’approcher maintenant qu’il était repéré.


  Il renonça donc et repartit en direction du bâtiment. Il rasait les voitures au plus près et ce dans un double but : d’une part parce qu’elles absorberaient le choc des explosions, de l’autre parce que le système de visée du tank, commandé par un petit ordinateur, choisirait la plus grosse des deux cibles si une automobile et Welsh lui-même se trouvaient en même temps dans les redoutables cercles rouges des viseurs. A découvert, même un coup imprécis risquait d’être mortel. Il traversa l’allée à toute vitesse, pendant que le char tirait sur la rangée de voitures qu’il venait de quitter.


  Il s’immobilisa de nouveau auprès de la rangée d’autos qu’il venait d’atteindre, le temps de tromper les mécanismes de visée du tank, et repartit à toute allure en direction des bois. Un obus tomba loin sur sa droite et il comprit que sa course était trop irrégulière pour les viseurs électroniques de l’engin.


  La progression à travers les bois était difficile car les broussailles y étaient extrêmement développées et vivaces, mais si elles faisaient obstacle à sa course, elles présentaient en même temps l’avantage de le masquer aux regards. Une explosion déracina quelques arbres sur sa droite. On tirait au jugé, cherchant à deviner sa position. Il s’immobilisa un instant et tendit l’oreille.


  Il entendit des bruits de voix et de moteurs en direction du parc de stationnement. Il se remit à courir en entendant les broussailles craquer, quelque part dans son dos : des Radaps s’engageaient à sa poursuite.
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  Il ne lui restait plus qu’à courir et c’est ce qu’il fit, de tout son coeur. Le tank avait dû entrer en contact avec le Q.G. de la Patrouille de Réadaptation car des renforts arrivaient. Certes, l’officier commandant l’opération aurait sans doute été gêné d’apprendre qu’un homme seul était à l’origine de toutes les difficultés rencontrées. Mais Welsh savait aussi, quant à lui, qu’il n’avait pas entièrement réussi son coup.


  D’autres étudiants allaient payer la fuite de ceux qui se trouvaient dans la salle de conférence. Quand le nombre de Radaps abattus serait connu, l’ordre viendrait certainement d’exécuter les prisonniers. Et les Radaps ne se le feraient pas répéter deux fois.


  Welsh traversa une allée et se retrouva dans une zone plus touffue et plus étendue. Cherchant à se guider sur le soleil, il courut en direction du réservoir, gravissant la colline qui occupait le coin sud-est du campus. Après avoir franchi deux cents mètres environ à travers d’épaisses broussailles, il parvint à un sentier. Il s’éloignait un peu de la direction qu’il voulait suivre mais il s’engagea sur ce sentier en songeant qu’il irait plus vite et mettrait encore un peu de distance entre lui et ses poursuivants. Une fois parvenu au bord du réservoir, il pourrait accélérer encore et même atteindre la route. Une centaine de mètres plus loin, il quitta le sentier et plongea de nouveau dans la végétation dense du sous-bois.


  Les broussailles craquaient sous ses pieds, plus sèches qu’il ne l’aurait cru en cette saison. Le sol était irrégulier et il trébucha plus d’une fois. Par deux fois, il tomba en accrochant du pied une bûche à demi enfouie dans la végétation. Des ronces et des feuillages le griffaient et lui giflaient le visage. Il parvint au sommet de la pente raide qui conduisait au bord du réservoir mais il n’apercevait pas encore l’eau elle-même, que lui masquait un rideau d’arbres. Il traversa le large sentier qui faisait tout le tour du réservoir au sommet de la berge pentue. Il aurait pu emprunter ce chemin pour gagner la route, mais cela risquait de lui faire couper l’itinéraire de ses poursuivants et, si ces derniers s’étaient suffisamment éparpillés, il risquait même de tomber sur l’un d’entre eux au moins.


  Les jambes raidies pour ne pas tomber, il descendit la pente. La végétation, assez dense encore, était plus sèche et moins verte que sur le plateau. Sous ses pieds, les branchages craquaient de plus belle.


  Il lui fallut presque une minute pour descendre les cinquante mètres de dénivellation en zigzaguant selon une pente de moindre difficulté. Quand il atteignit le sentier qui bordait le réservoir proprement dit, sa gorge était en feu et ses jambes semblaient de coton. Derrière lui, la mort, et devant, nulle autre perspective que la mort aussi.


  Le réservoir n’offrait pas un spectacle de nature à lui remonter le moral. De mornes eaux grises s’étalaient devant lui sur près de cinq cents mètres. Elles occupaient également cinq cents mètres sur sa droite puis, au-delà d’un coude, s’étalaient encore sur un kilomètre. Sur sa gauche, le réservoir allait en rétrécissant jusqu’à la route qu’il longeait sur une cinquantaine de mètres. La puanteur qui régnait au bord de l’eau était telle qu’elle lui donna immédiatement des haut-le-cœur, il vida ses poumons comme pour débarrasser son organisme du remugle. L’air était presque aussi épais que pendant un Calme Plat et la respiration était difficile.


  Welsh appuya ses mains sur ses genoux et tenta, ainsi courbé en avant, de reprendre sa respiration. Il regarda la surface brunâtre de l’eau. Les Radaps n’allaient pas tarder à arriver au sommet de la berge. Les arbres le masqueraient encore un certain temps à leur vue. En gagnant l’autre rive à la nage, il se mettrait fort probablement hors de leur portée pour un bon moment mais s’immerger dans cette eau était presque aussi dangereux qu’affronter les Radaps. Il survivrait sans doute assez longtemps pour gagner l’autre rive – le trajet n’était pas long et il passerait probablement inaperçu – mais le vrai danger résidait dans les micro-organismes qui pullulaient dans l’eau et dont les mutations incessantes produisaient toutes sortes de virus et de maladies nouvelles.


  Les produits chimiques des centres de traitement des eaux ménagères parvenaient à réduire la virulence de ces micro-organismes avant que l’eau ne fût redistribuée dans les foyers, mais ici, dans le réservoir ils étaient épouvantablement actifs. L’eau était un véritable bouillon de culture pour les maladies nouvelles qui faisaient chaque jour leur apparition. Chaque semaine, les centres de traitement ajoutaient de nouveaux produits chimiques à l’eau, au fur et à mesure que de nouvelles mutations rendaient les germes résistants. L’homme était lancé dans une course contre la mort qu’il était condamné à perdre. Tous les deux ou trois mois, un nouveau virus particulièrement toxique faisait son apparition et ravageait des quartiers entiers. Un jour ou l’autre, la chance ne pouvant durer toujours, on verrait surgir une souche plus résistante que les autres et qui détruirait la totalité du district.


  Ayant retrouvé son souffle, Welsh se remit à courir le long du sentier. Progressant beaucoup plus facilement qu’à travers la végétation, il se rapprochait rapidement de la route, malgré les multiples lacets du sentier. Il n’en sentait pas moins monter en lui une terreur assez inexplicable, une épouvante insidieuse, générale, qui ne se rattachait à rien de particulier, une angoisse mutante, peut-être, semblable aux organismes mutants qui grouillaient dans l’eau…


  Un plouf ! soudain, dans l’eau, sur sa droite, le fit sursauter. Au lieu d’adopter aussitôt une posture de défense, il se contenta d’accélérer sa course. C’était un rat, aussi gros qu’un petit chien, qui entreprit de le suivre en nageant parallèlement à la rive. Le hideux animal finit par grimper sur la rive, énorme et visqueux. Il s’assit tranquillement sur son arrière-train et regarda Welsh s’enfuir. Ce dernier ne cessait de se répéter qu’il lui fallait à tout prix dominer la panique qui s’était emparée de lui, que cette course effrénée le conduisait tout droit à la mort qu’il cherchait précisément à éviter. Mais rien n’y faisait : sa peur n’était pas de celles qu’on raisonne. Loin de le pousser dans le dos, elle le tirait par les cheveux : l’épouvante était devant lui et non derrière.


  Ce sprint brutal avait mis ses poumons à rude épreuve : ils brûlaient comme une chair à vif, comme une plaie ouverte. La régularité de sa course lui avait jusqu’alors permis de s’habituer à la douleur sourde qui minait sa cage thoracique. Mais elle devint si aiguë sous l’effet de sa brusque accélération qu’il faillit s’arrêter malgré la panique qui le tenaillait.


  Il atteignit un nouveau tournant en épingle à cheveu : il n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres de la route. Un ultime coude du chemin l’en séparait. Il avait l’intention de se reposer sur le bas-côté de la route jusqu’à l’arrivée d’une voiture. Mais il savait bien qu’aucun conducteur ne s’arrêterait de plein gré pour le prendre. Il se dit qu’il n’hésiterait pas à tirer : Eve était désormais en danger.


  Le sang battait à ses tempes et il baissa la tête, fixant les yeux sur le sentier, en abordant le dernier tournant. Les effets des explosions auxquelles il avait été exposé commençaient à se faire sentir. Une douleur lancinante vrillait son crâne. Sa vue se troubla et il faillit tomber dans l’eau. Le sentier devenait bourbeux et glissant, mais la peur ne lui permettait pas de ralentir sa course. Au détour du chemin, il heurta de plein fouet un Radap qui courait en sens inverse.


  Pendant une fraction de seconde, les deux hommes restèrent plaqués l’un contre l’autre. La mitraillette de Welsh roula dans le sentier. Celle du Radap se trouva coincée entre eux. Les regards des deux hommes se croisèrent, puis Welsh, baissant la tête d’un coup sec, écrasa le nez du Radap avec le front.


  Welsh recula d’un pas, tandis que le patrouilleur chancelait sous le choc. Welsh l’agrippa alors par le col de son uniforme écarlate et lui administra un second coup de tête, en plein visage.


  Cette fois, il avait frappé de bas en haut, après avoir incliné la tête, de telle sorte que son occiput heurta les dents du Radap qu’il entendit craquer. Du sang lui dégoulina dans la nuque, poissant ses cheveux. La tête du Radap retomba mollement dans un vague gargouillis. Welsh le saisit alors par les oreilles. Sa mitraillette glissa entre les deux hommes et tomba sur le sentier. Welsh attira le visage du Radap vers lui et le frappa de la tête pour la troisième fois. L’homme s’écroula avec un gémissement sourd.


  Inquiet, Welsh se demanda si le sang qui collait ses cheveux n’était pas le sien. L’idée de se laver dans l’eau lui traversa l’esprit mais il la repoussa avec un frisson de dégoût. Il jeta les yeux sur le patrouilleur qui s’était affaissé sur lui-même. L’homme avait la même taille que lui, son uniforme pouvait lui sauver la vie.


  Il défit la boucle du ceinturon réglementaire bardé de musettes et l’arracha au flic. Puis, ayant fait coulisser la longue fermeture à glissière de la combinaison écarlate, il en dépouilla l’homme et l’enfila par-dessus ses propres vêtements. Un coup d’oeil dans le miroir brunâtre des eaux suffit à lui rappeler que sa barbe lui interdisait de passer pour un Radap aux yeux de qui s’aviserait de le regarder de trop près. De l’une des musettes, il sortit un nécessaire de premiers secours où il trouva tout ce qu’il lui fallait pour se débarrasser du sang qui collait sa chevelure. La morsure de l’alcool lui apprit qu’il s’était effectivement entaillé le cuir chevelu contre les dents du Radap.


  Mais la ceinture recelait des trésors plus précieux encore. Il ouvrit plusieurs musettes avant de découvrir ce qu’il cherchait : le masque à gaz. C’était une pièce maîtresse de l’équipement des Radaps. Fait d’une matière translucide qui jouait elle-même le rôle de filtre, il recouvrait tout le visage sur lequel il s’adaptait comme une seconde peau. De l’intérieur, on voyait parfaitement au travers mais, de l’extérieur, il était opaque et conférait à celui qui le portait l’aspect effrayant d’un androïde sans visage.


  Les Radaps savaient très bien utiliser ce potentiel de terreur et n’hésitaient pas à porter leur masque en dehors des épisodes d’Air Jaune. Ils s’en servaient alors pour intimider tous ceux qu’un entraînement spécifique n’avait pas mis à l’abri de ce genre de truc.


  Le patrouilleur poussa un gémissement mais Welsh était convaincu qu’il ne reviendrait pas à lui avant un bon moment. Il le saisit par les pieds et le tira dans les broussailles. Il ramassa la mitraillette de l’homme, s’assura que sa ceinture contenait des munitions et reprit son chemin. Il pouvait marcher d’un pas normal, désormais et il ne pressa même pas le pas quand des coups de feu lui parvinrent du haut du plateau. C’était des rafales intermittentes et il aurait été bien en peine de dire si elles provenaient d’une ou plusieurs armes à feu.


  Il songea que c’était peut-être les étudiants membres de l'Amorphe qui résistaient mais quand il atteignit le bord de la route, il changea d’avis : un camion pourpre passa sur la route, chargé de cadavres de jeunes gens des deux sexes. Les Radaps quadrillaient les bois, abattant à vue tous ceux qui avaient pu s’échapper de la salle de conférence.


  A en juger par le macabre chargement du camion, ils s’acquittaient de leur tâche avec leur enthousiasme habituel. Les étudiants manquaient d’entraînement et constituaient des proies faciles pour les Radaps, malgré la petite avance qu’ils avaient prise au départ. Seuls en réchapperaient ceux qui auraient la chance de rencontrer un membre de l’Amorphe qui saurait les conduire hors des bois par un itinéraire plus sûr. Welsh doutait qu’ils fussent très nombreux.


  Sortant des bois, il entreprit de gravir le talus qui conduisait jusqu’à la route. Il entendit arriver un autre camion et se plaqua contre le talus.


  Welsh jugea plus prudent de rester dans le fossé qui longeait la route. Il n’avait qu’un mètre environ de profondeur mais, sans le cacher entièrement aux regards, il lui donnait une plus grande chance de voir avant d’être vu. Cependant le fossé était creusé en V et la marche y était pénible. Welsh devait avancer les pieds très écartés pour garder son équilibre et l’intérieur de ses cuisses ne tarda pas à lui faire mal. Maudissant la négligence avec laquelle il avait laissé sa condition physique se détériorer, il fouilla des yeux la route dans l’espoir d’y apercevoir un quelconque véhicule. Rien.


  Il arriva bientôt en vue du camp des Radaps et se dit qu’il ne tarderait pas à en atteindre une des entrées. Il n’avait plus le temps de s’enfoncer de nouveau dans les bois pour la contourner sans être vu. Eve était en grand danger. La panique qui n’avait cessé de le tenailler était encore présente en lui et il en comprit soudain la nature : il n’avait pas peur pour lui-même, il n’avait même pas peur pour Eve. Non, ce qu’il éprouvait, c’était la peur d’Eve elle-même. Les Radaps devaient déjà être sur place. Quand Eve les avait aperçus, elle avait eu peur et c’est alors que cette frayeur étrange s’était emparée de lui. Il constata que sa peur diminuait maintenant et souhaita que ce fût parce qu’Eve avait eu le temps d’aller se réfugier dans la pièce aux hydroponiques. Si c’était le cas, les Radaps devraient attendre l’arrivée d’un spécialiste du déminage pour faire coulisser le panneau sans faire éclater la charge qu’il y avait dissimulée. Cela lui donnait un certain répit.


  Il fallait néanmoins faire vite. Très vite. Il s’assit dans le fossé, décidé à tenter sa chance avec le premier véhicule qui passerait. Quinze minutes s’écoulèrent. L’attente était insupportable, mais il n’y avait pas d’autre solution. Il était sur le point de renoncer quand un bruit lui annonça l’arrivée d’un véhicule. C’était un Rampeur, un véhicule à deux places, muni d’une roue unique à l’avant et de deux chenilles à l’arrière. L’engin ne dépassait guère le soixante à l’heure, mais il ne pouvait plus se permettre de faire la fine bouche.


  Il se redressa et vint se planter au milieu de la route. Si les occupants du Rampeur l’avaient vu sortir du fossé, ils allaient lui passer sur le corps sans même s’arrêter. Q fallait courir ce risque. Quand l’engin se fut suffisamment approché, il leva une main pour lui faire signe de s’arrêter. Le Rampeur s’arrêta à une dizaine de mètres de lui. Il vit qu’il transportait un commandant et son chauffeur. Welsh avait espéré qu’il viendrait s’immobiliser devant lui ; de cette manière, il aurait pu se débarrasser des deux hommes sans avoir à tirer un coup de feu. Mais ils avaient dû sentir que quelque chose clochait et ce fut le commandant qui prit le premier la parole en hurlant :


  — Qu’est-ce que vous fichez au milieu de la route ? Laissez-nous passer, espèce de…


  Il’une voix déformée et étouffée par le masque, Welsh répliqua :


  — Une bande rebelle attaque la poterne.


  Le commandant se tourna vers le chauffeur et celui-ci entreprit de faire demi-tour. A l’exception d’un bout de capote en toile de bâche, le Rampeur n’avait pas de toit. Les deux hommes en émergeaient jusqu’à mi-corps, protégés seulement par le pare-brise anti-balles. Mais la manoeuvre du chauffeur offrit à Welsh l’occasion qu’il attendait. Il ouvrit le feu atteignant le commandant à la tête et lui arrachant la moitié du visage. De la même rafale, déplaçant le canon de son arme, il abattit le chauffeur. Welsh courut jusqu’au Rampeur. Il disposait d’environ cinq minutes avant qu’un détachement, attiré par les coups de feu, ne vienne se rendre compte de ce qui s’était passé. Il agrippa le cadavre du chauffeur par les revers de son uniforme et le traîna jusqu’au fossé. Il chercha ensuite un chiffon sous le siège pour nettoyer le pare-brise maculé de sang et d’éclats de cervelle. Il n’en trouva pas.


  



  Contournant le véhicule, Welsh alla s’occuper de l’officier. Le cadavre avait glissé du siège sous le tableau de bord. Il le rassit et le redressa. Il alla ramasser le képi qui avait roulé sur la route et en coiffa la bouillie sanguinolente qui tenait désormais lieu de tête au commandant. Puis il appliqua sur ce qui restait du visage le masque à gaz qu’il n’eut aucun mal à découvrir dans la musette que l’officier portait au côté. Il poussa un soupir de soulagement quand l’horrible bouillie rouge eut disparu sous le plastique opaque.


  Il trouva enfin sous le siège du passager le chiffon qu’il avait espéré dénicher sous celui du conducteur. Quand il eut fini d’essuyer le pare-brise, les restes de sang pouvaient aussi bien passer pour des traces de boue. Certaines balles avaient ricoché, le pare-brise était étoilé mais cela ne se verrait pas trop. Satisfait de son travail, Welsh grimpa à côté du cadavre et s’installa à la place du chauffeur.


  Quelques minutes plus tard, à la vitesse maximum de soixante kilomètres à l’heure, il passa devant le poste de garde à l’entrée du camp des Radaps. Il salua la sentinelle en élevant son poing fermé à la hauteur de l’épaule et le factionnaire lui rendit son salut. Le commandant, invisible derrière son masque, semblait fixer la route, droit devant lui.


  Welsh s’avisa alors qu’il n’avait pas aperçu un seul véhicule civil depuis qu’il était arrivé à la route. A n’en pas douter, dans le cadre de l’opération menée contre l’université, la Patrouille de Réadaptation avait installé un barrage pour détourner la circulation. En bonne logique, ce barrage devait se trouver à l’intersection de la route et de la bretelle d’accès à l’autoroute. Le commandant allait lui permettre de s'approcher du barrage sans éveiller la méfiance. Pour bien faire, il aurait fallu savoir combien de Radaps y étaient en faction.


  Parvenu à moins d’un kilomètre du barrage, Welsh se gara et, abandonnant l’officier, se lança dans les bois. Il était un peu inquiet de devoir laisser le commandant au bord de la route mais, une fois encore, il n’avait pas le choix. Il pouvait en tout cas compter sur l’officier pour garder sa langue au cas où il serait découvert ! Au pire, il perdrait un moyen de transport qu’il n’allait pas tarder à devoir abandonner quoi qu’il arrive.


  Il lui fallut une dizaine de minutes pour arriver en vue du barrage. Il était gardé par trois véhicules de patrouille. Douze contre un. C’était trop, même pour un homme qui n’avait pas hésité à s’attaquer à un tank. A supposer même qu’il parvienne à s’emparer d’une des trois voitures, il ne pourrait certainement pas tuer les douze hommes avant que l’un d’entre eux ne donne l’alerte.


  Rebroussant chemin, il retourna au Rampeur. Le commandant était toujours là et l’attendait avec une patience admirable. Welsh lui retira son képi et le débarrassa des poings d’argent et du brassard à triple galon qui faisaient toute la différence entre son uniforme et celui d’un simple soldat.


  



  Il en garnit sa propre combinaison écarlate et remit le Rampeur en marche. Sautant à l’extérieur, il le conduisit d’une main pour le précipiter dans le fossé. Le commandant dégradé alla donner du masque contre le pare-brise. Il faudrait un certain temps à d’éventuels passants pour découvrir la vérité de la situation. S’ils s’avisaient de retirer le masque du commandant, ils attribueraient peut-être l’état de son visage au choc de l’accident. De toute manière, Welsh s’assurerait ainsi quelques précieuses minutes de répit.


  



  Il s’enfonça de nouveau dans les bois et gagna l’autoroute, un peu au-delà du barrage. Les Radaps n’arrêtaient personne. Ils se contentaient d’interdire l’entrée de la route à tous les véhicules civils en leur faisant signe de rester sur l’autoroute et de ne pas emprunter la bretelle.


  



  Sans quitter la lisière du bois, il s’éloigna encore du barrage de cinq à six cents mètres avant de venir se planter sur le bas-côté. Il comptait autant sur son uniforme que sur son arme pour faire arrêter le premier véhicule qu’il choisirait. Laissant passer quelques voitures d’assez petite taille, il se décida pour une grosse limousine bleue, conduite par un homme d’allure prospère, vêtu d’un magnifique costume d’homme d’affaires. Il roulait bien à cent à l’heure quand Welsh leva le bras pour l’inviter à stopper.


  La voiture ralentit aussitôt et se rangea docilement sur le bas-côté. Welsh monta dedans et s’assit sur le siège du passager. Le conducteur regardait droit devant lui sans piper mot. Il n’en menait pas large.


  — Suivez l’autoroute jusqu’à ce que je vous dise de vous arrêter, lança Welsh. L’homme repartit aussitôt et regagna l’autoroute sans un regard pour son rétroviseur. Il y eut un crissement de pneus et plusieurs coups de klaxon furibonds. Une automobile les doubla en zigzaguant. Le conducteur braillait des insanités. Quand il aperçut Welsh, il rentra la tête dans les épaules comme une tortue et se fit tout petit comme s'il avait voulu disparaître derrière son volant. Quant au conducteur de la limousine bleue, il semblait au bord des larmes. Il voulut s’excuser, dire quelque chose, n’importe quoi, mais il ne parvint pas à proférer une seule parole. Il se tourna vers Welsh, la bouche ouverte comme un poisson tombé sur le sable, puis regarda de nouveau la route.


  Welsh attendit qu’il eût parcouru encore un ou deux kilomètres avant de lui enjoindre de se garer sur le bas-côté. L’homme s’exécuta. Welsh descendit et contourna la voiture. D’un signe de tête, il ordonna au conducteur de descendre.


  — Vous allez rester ici une heure. Vous ne bougerez d’ici sous aucun prétexte. Votre voiture sera conduite chez vous. Un autre véhicule viendra vous prendre dans une heure. C’est compris ?


  Welsh s’installa au volant et démarra. Abasourdi, l’homme d’affaires regarda disparaître sa belle voiture.


  Un Radap au volant d’une voiture civile ne manquerait pas d’attirer l’attention. Welsh retira le képi du commandant, le masque à gaz, et, défaisant la fermeture à glissière de sa combinaison, la rabattit sur ses hanches. Puis il enfonça le champignon. Il était encore à quinze bonnes minutes de chez lui. Terriblement en retard. Eve serait-elle toujours là ?
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  Welsh quitta l’autoroute et s’engagea dans sa rue. Pas de patrouilleur devant chez lui. Avaient-ils déjà emmené Eve, ou ne l’avaient-ils pas encore trouvée ? Il freina brutalement devant sa porte et courut jusque chez lui, sans même prendre la peine de refermer la portière. La combinaison écarlate qu’il n’avait pas refermée commença à glisser sur ses hanches et il la retint d’une main tout en ouvrant la porte d’entrée d’une poussée violente. Deux patrouilleurs l’attendaient assis sur le divan, leur arme braquée.


  S’il n’avait pas eu à retenir son uniforme, il aurait peut-être réagi plus vite, mais à quoi bon : il avait laissé sa propre mitraillette sur le siège de la voiture. Les deux types étaient trop loin de lui pour qu’il puisse faire le moindre geste et un troisième jaillit de derrière la porte et lui assena un coup sur la nuque. Il tomba lourdement sur le plancher.


  Quand il revint à lui, il était toujours allongé sur le tapis de l’entrée. Son évanouissement avait dû être de courte durée, sans quoi les Radaps auraient déjà eu le temps de le transporter ailleurs, ou de le liquider. Apparemment, on avait encore besoin de lui et sans doute lui préparait-on une exécution publique. Il essaya de se relever, mais sa tête se mit à tourner. Une lourde botte vint heurter son bras gauche et il s’affaissa sur le côté. Sa tête heurta le sol.


  — Bouge pas, dit une voix dans son dos. Tu nous as attiré assez d’emmerdements pour aujourd’hui, Welsh. Mais maintenant, je crois que tu vas être bien gentil.


  Les autres Radaps ( il en apercevait quatre ) se déplacèrent vaguement comme pour souligner cette menace implicite. Welsh savait que tout un jeu subtil de changements de position et d’attitude faisait partie de la « danse d’intimidation » des interrogatoires.


  C’était sur ses réactions à ces composantes subtiles qu’il serait jugé, s’il s’agissait bien d’un interrogatoire classique. Le conducteur de la voiture qu’il avait arrêtée, par exemple, aurait été liquidé sans autre forme de procès : la peur qu’il avait manifestée aurait été considérée comme la preuve de sa culpabilité. Plus que les questions elles-mêmes, certains mouvements étaient de nature à inquiéter tous ceux que l’on interrogeait mais, surtout, ils étaient calculés pour communiquer une véritable panique à ceux qui avaient quelque chose à se reprocher.


  Welsh entreprit de contrôler et maîtriser l’ensemble de ses émotions. Cela deviendrait beaucoup plus difficile quand on lui aurait fait ingurgiter les drogues habituelles. Les hommes qui le dominaient déjà parce qu’il était à quatre pattes lui paraîtraient alors comme de véritables géants et le ballet menaçant auquel ils se livraient se transformerait en danse de terreur destinée à lui faire perdre toute maîtrise de soi. Welsh se promit d’échapper à cette épreuve. Si Eve avait été tuée, il se ferait abattre en tentant de fuir. Et il s’arrangerait pour ne pas mourir seul.


  La voix reprit dans son dos. Elle avait quelque chose de familier, une qualité qui lui était antipathique et qui lui avait déjà été désagréable dans le passé, mais quand ?


  — Vous vous êtes fait désirer. Nous vous avions envoyé une petite escorte, à l’université, mais on dirait que vous l’avez ratée…


  Sur le mot « université », il y eut une inflexion qui mit Welsh sur la voie.


  — …vous avez fait un beau gâchis là-bas, professeur…


  Ce fut l’étrange dosage de respect et de mépris dans la prononciation du mot « professeur » qui trahit l’identité de celui qui parlait. C’était DeCoram.


  S’il avait su, Welsh aurait eu la possibilité, six ans avant cette scène, de la rendre à jamais impossible. DeCoram  ! Un de ses étudiants qu’il aurait pu faire radier de l’université car il l’avait pris à copier. DeCoram avait soutenu qu’il était innocent. Seul Welsh et deux ou trois autres sommités de sa discipline étaient alors capables de voir que le jeune homme mentait. Sans se réjouir d’avoir réussi à former un menteur aussi expert, Welsh fut contraint de reconnaître qu’en arrivant à se rendre à ce point crédible, le jeune homme avait fait la preuve de ses capacités, une preuve plus convaincante que le meilleur des devoirs.


  Au bout d’une demi-heure, DeCoram avait tranquillement reconnu qu’il mentait mais avait souligné que, ce faisant, il croyait avoir fait la preuve de ses connaissances dans le domaine de la Composante Non Verbale. Conscient que DeCoram serait bientôt un redoutable auxiliaire de plus pour la Patrouille de Réadaptation, Welsh avait néanmoins été obligé d’en convenir.


  Et aujourd’hui, six ans après cet incident, il restait aussi clair qu’alors que DeCoram haïssait l’homme Welsh mais ne pouvait s’empêcher d’éprouver du respect pour le professeur. Tel un soldat qui se voit contraint de révérer un uniforme alors qu’il déteste l’homme qui le porte, DeCoram n’avait jamais réussi à dépasser cette contradiction. Mais Welsh était le seul qui s’en rendit compte. Et d’ailleurs, ce genre d’attitude n’était pas fait pour déplaire au Gouvernement.


  Même si la première rencontre de Welsh et DeCoram avait été amicale, cela n’aurait rien changé à son attitude présente. Pour lui, un ordre était un ordre. Qu’il le trouve répugnant ou non, cela le laissait totalement indifférent. Il l’accomplissait toujours avec zèle. En l’occurrence, tout le mal qu’on pourrait lui ordonner de faire à Welsh ne pouvait que le réjouir.


  C’était pour lui la consécration d’une carrière que d’être ainsi affecté à l’interrogatoire de son ancien professeur. Et, dans sa joie, il y avait plus que celle de l’élève qui surpasse le maître. Avoir été choisi alors que tous les autres anciens élèves de Welsh étaient systématiquement victimes de la Purge lui donnait les assurances les plus réconfortantes quant à la solidité de sa position au sein de l’Administration. Et certes, son poste d’Officier de Sécurité de la Patrouille de Réadaptation n’était pas de ceux que l’on perd facilement, mais enfin il y avait toujours le risque des accusations et dénonciations mensongères que la jalousie pouvait dicter à d’autres officiers.


  Ce rôle qu’on lui avait assigné constituait sans doute autant une épreuve qu’un vote de confiance mais DeCoram était persuadé qu’il passerait ce test haut la main. Il ne lui vint pas à l’esprit qu’en cas d’échec il serait lui-même victime de la Purge. Il aurait pu en vouloir à ses supérieurs de lui confier un Interrogatoire dans lequel il risquait autant sa propre vie que celui qu’il allait interroger. Mais non, il se réjouissait de l’occasion qui lui était offerte de bien s’acquitter des ordres reçus. Ainsi il ferait la preuve de ses capacités.


  Le système de pensée de DeCoram ne manquait pas de cohérence. Depuis que Welsh l’avait rencontré pour la première fois, il s’était toujours montré un partisan farouche de l’ordre. Selon lui, le statu quo pouvait parfois apparaître injuste, mais, à long terme, il n’existait pas de meilleure solution. C’est pourquoi DeCoram suivait toujours à la lettre les instructions qu’il recevait, s’en acquittant avec compétence mais sans génie. Ses écrits, comme ses discours, manquaient de brillant et s’appuyaient toujours sur des précédents solides. Il savait tirer parti de la pensée de tous ceux qui l’avaient précédé, mais il aurait été bien incapable de la dépasser.


  DeCoram avait pour mission de briser la personnalité de Welsh. Ce dernier en était quant à lui convaincu et savait que le choix des autorités était bon. Si DeCoram manquait d’imagination, il n’en allait pas de même de ses connaissances. Il saurait soumettre Welsh à toutes les techniques, à toutes les procédures classiques. S’il n’avait pas eu devant lui un de ses anciens étudiants, le professeur n’aurait eu aucune difficulté à résister. Mais DeCoram le connaissait bien, DeCoram l’avait vu trois fois par semaine pendant un an et devait avoir accumulé des connaissances précieuses sur le mode de fonctionnement de sa personnalité.


  « Le style, c’est l’homme », et DeCoram avait eu tout le temps qu’il fallait pour étudier son style, tout le loisir de le voir exprimer involontairement bien des choses qu’il eût préféré cacher à ses ennemis, craintes, faiblesses, points forts. Outre cet avantage sur tout autre Interrogateur, DeCoram disposait d’un atout supplémentaire : il connaissait la tendresse de Welsh pour Eve, Eve qui avait disparu.


  La danse menaçante des patrouilleurs, tout autour de lui, commençait à peser sur la conscience de Welsh. La peur s’insinua de nouveau en lui. Il se sentait si faible qu’il perdit toute confiance en sa capacité à s’évader. Ses bras parvenaient à peine à le soutenir et il sentait monter en lui une angoisse qu’il ne pouvait ni maîtriser ni expliquer. Sa tête lui faisait mal, mais d’une manière étrange, brumeuse. Il avait déjà été victime de chocs violents et connaissait le sentiment d’irréalité qui s’attache alors à toute chose, mais là, c’était différent. Il y avait plus que la panique de ne pas savoir qui l’on est, où l’on est et pourquoi, plus que l’incapacité à distinguer entre le sommeil et la veille, le rêve et la réalité. Il y avait beaucoup plus…


  La voix de DeCoram passait par toutes les nuances que son métier lui avait apprises : basse, lente et douce pour détendre et anéantir les moyens de défense, puis sèche, coupante, aiguë et stridente pour contre-attaquer. Le silence chargé de sens, qu’il soit lourd de menaces ou simple signe d’insouciance, était l’une de ses spécialités. DeCoram savait jouer en maître des changements de débit et de ton les plus subtils. Welsh les connaissait lui aussi parfaitement, mais il découvrait que cette connaissance ne lui assurait pas la protection qu’il aurait pu escompter.


  Il percevait bien chaque changement de ton de DeCoram et aurait été en mesure d’en exposer toutes les raisons. Il savait exactement ce qu’on cherchait à lui faire subir à travers chaque geste, chaque bruit. Et pourtant il ne pouvait empêcher le processus de fonctionner. Il avait peur, comme quiconque était soumis à un interrogatoire.


  C’était comme si sa conscience était coupée de ses émotions. En dépit de son savoir, il réagissait de la manière que ses bourreaux désiraient. L’intelligence, l’intuition, les connaissances exactes ne lui étaient d’aucun secours.


  A l’instar des petits spectateurs qui se répètent que le monstre n’est jamais qu’un acteur déguisé quand leur peur devient trop forte, Welsh tentait de concentrer son attention sur les techniques utilisées contre lui. Il fallait échapper à l’aspect purement émotionnel des choses.


  Impossible de réagir objectivement ! Une terreur sans nom s’emparait de lui, l’enveloppait de ténèbres comme un nuage qui passe devant le soleil et en arrête la lumière. La danse subtile de ses inquisiteurs produisait son effet. Il ne parvenait même pas à s’arracher à cette terreur pour tenter de s’enfuir.


  Par deux fois, déjà, trois patrouilleurs s’étaient suffisamment rapprochés de lui pour être ensemble à sa portée. Par deux fois donc, il aurait pu saisir une occasion.


  Mais c’était comme si son corps ne lui appartenait plus et refusait de répondre aux ordres du cerveau. Il avait essayé de prendre la profonde inspiration qui lui eût permis de bondir et, à chaque fois, il avait eu le sentiment qu’une corde lui enserrait la poitrine, lui interdisant de remplir ses poumons de tout l’oxygène dont il avait besoin pour agir. Il ne parvenait même plus à déconnecter son esprit pour laisser ses réflexes cérébro-spinaux prendre le commandement. Il n’était plus maître de sa pensée.


  Avait-il parlé ? Avait-il dit à DeCoram ce que ce dernier souhaitait entendre ? Il lui semblait n’avoir prononcé aucune parole, mais les attaques de DeCoram étaient en train de perdre en intensité et cela le rendit méfiant. Cherchait-il à endormir ses dernières défenses pour redoubler soudain de violence dans ses attaques ? Ou bien était-ce qu’il s’était mis sans s’en rendre compte, lui Welsh, à collaborer avec ses bourreaux ? Il était persuadé de n’avoir rien dit d’important, mais il ne se rappelait même plus s’il avait parlé ou non. Sa panique redoubla.


  Il se mit à craindre non plus seulement qu’on le brise, mais bien d’avoir déjà été brisé. Désormais, il lui fallait concentrer son attention sur ce qu’il ne devait pas dire.


  Mais il n’arrivait plus à mettre deux pensées bout à bout, et, pire encore, il n’en avait même plus le désir.


  Il s’aperçut peu à peu que DeCoram s’était tu. Il se demanda pourquoi. Avait-il déjà dit tout ce qui était nécessaire ? Avait-il signé des aveux et accusé la personnalité du Gouvernement après qui ils en avaient ? Cette pause signifiait-elle qu’une secrétaire était en train de taper ses aveux à la machine pour qu’il pût les signer devant les caméras que l’on avait sans l’ombre d’un doute déjà remises en place dans la maison ? Certains extraits du film deviendraient des classiques de la formation des Radaps et d’autres seraient projetés aux actualités.


  D’un coup d’œil circulaire, Welsh chercha les différents points où Light avait pointé son laser pour détruire les objectifs des caméras. Pourvu qu’il n’ait pas donné sans sans rendre compte l’emplacement de l’Amorphe et les noms de ceux qu’il connaissait ! Et pourvu surtout qu’il n’ait pas pipé mot du mystérieux Microniseur de Light !


  Si seulement il parvenait à se souvenir de ce qu’il avait dit et fait ! Comme c’était étrange tout cela !


  Il leva la tête et regarda successivement chaque caméra. Puis il se demanda s’il avait agi de son plein gré ou sur ordre de DeCoram, pour que chaque caméra pût le filmer en gros plan. De cette manière, on pourrait prouver qu’il s’était confessé de son plein gré, devant des caméras dont il connaissait la présence (une simple astuce de montage : on présenterait d’abord les gros plan et ensuite les aveux). Agissait-il sur diverses suggestions hypnotiques implantées dans son esprit par DeCoram ?


  La maîtrise de son corps lui échapperait-elle à chaque fois qu’il tenterait de lever la main sur un Radap ? Sa pensée se brouillerait-elle irrémédiablement quand il tenterait de critiquer le Gouvernement lors de ses aveux publics ? Etait-il devenu un pantin articulé, retenu par des centaines de fils invisibles manipulés par DeCoram ?


  Ils avaient détruit ses défenses naturelles, son intuition. Naguère encore, il était capable d’agir sans penser, sachant qu’il agirait pour le mieux.


  Désormais, il ne serait plus en mesure de savoir si ses actes étaient intuitifs ou télécommandés ! Jamais plus il ne pourrait se fier à son intuition, s’en remettre à son flair, à son instinct. Contraint de réfléchir à chacun de ses actes, il perdrait d’abord toute spontanéité et, pour finir, jusqu’à la possibilité d’agir.


  Si seulement il avait pu regarder le visage de DeCoram, il aurait su y lire les signes de sa défaite éventuelle. Mais il ne pouvait pas se tourner. Après tout, il y avait peut-être des heures que DeCoram était parti… La lumière était allumée dans la pièce mais, provenant d’une lampe unique, elle projetait des ombres multiples. Des créatures s’agitaient dans ces ombres. Peut-être que la plupart s’étaient déjà retirés, peut-être au contraire qu’ils étaient tous derrière lui avec DeCoram, à supposer que ce dernier fût encore là… Il fallait trouver une autre manière d’agir.


  Il prit une profonde inspiration. Sa cage thoracique s’enfla, tendant la corde invisible. Cette dernière s’était nettement desserrée ! Il durcit sa main, prêt à frapper. Et sa main lui obéit. Il se demanda pourquoi DeCoram avait laissé subsister en lui de tels pouvoirs. Il eût été si facile de le Réadapter en utilisant tout un éventail de suggestions post-hypnotiques qui auraient fait de lui un citoyen modèle.


  S’il avait toujours supposé qu’on le liquiderait, c’était parce qu’il s’imaginait qu’il n’y aurait pas moyen de briser sa personnalité. Une fois l’esprit brisé, la Réadaptation était un jeu d’enfant. Peut-être allait-il devenir un modèle de Réadaptation ! Pour finir, tout redeviendrait comme avant, mais il serait à tout jamais incapable d’entreprendre, voire de dire, quoi que ce soit contre le Gouvernement.


  Devenu un chien savant, il viendrait faire quelques tours en public pour illustrer les possibilités de Réadaptation des pires ennemis de l’Etat. Pourvu que l’on n’ait pas songé à lui implanter un blocage inconscient contre le suicide. Puisqu’il ne pouvait plus les tuer, puisqu’il ne pouvait plus être lui-même, il pouvait encore décider de n’être plus rien.


  Il était néanmoins surpris de constater que DeCoram lui avait laissé quelques pouvoirs. Plus surpris peut-être encore que de s’être laissé briser d’emblée.


  Le temps était comme suspendu. Qu’allait-il se passer ? Maintenant, Welsh savait que DeCoram était toujours là, dans la pièce et, observant les pieds des Patrouilleurs qui passaient et repassaient devant lui, il compta qu’il y en avait cinq. A la façon dont ils se déplaçaient, il comprit qu’ils attendaient quelque chose.


  La faculté de penser lui était revenue ! Peut-être qu’on n’avait pas réussi à le briser, en définitive. Et voilà qu’au fur et à mesure qu’il parvenait à comprendre ce qui se passait, il comprenait mieux aussi les raisons pour lesquelles il avait complètement décroché : on l’avait drogué !


  Le premier effet de la drogue avait sans doute été de l’empêcher d’envisager cette éventualité quand il était revenu à lui sur le tapis du vestibule. Une bonne dose pendant qu’il était évanoui et l’interrogatoire avait commencé dès qu’il était revenu à lui. Plus de neuf heures, maintenant, qu’il était sur le grill, sans interruption ! Et les effets de la drogue commençaient à se dissiper. De deux choses l’une : ils avaient réussi à briser sa personnalité et le laissaient récupérer, ou ils ne s’étaient pas aperçus de ce qui se passait.


  Une bonne part de l’interrogatoire lui revenait maintenant en mémoire, mais c’était seulement les questions : son cerveau ne conservait nulle trace d’une quelconque réponse.


  Tournant légèrement la tête, il examina une caméra. Il lui était facile de la repérer, désormais, grâce au rond brun qu’avait laissé le laser de Light. Mais ce rond lui sembla soudain plus large, bizarrement déformé, comme si l’on avait tiré de la fenêtre et non de la porte. Welsh inclina lentement la tête et, du coin de l’oeil, regarda en direction de la fenêtre. Ce qu’il vit faillit le faire sourire : les stores portaient un rond brun semblable à celui du mur. Quelqu’un avait tiré sur la caméra à travers la fenêtre. Il se demanda depuis combien de temps et si toutes les caméras avaient été ainsi détruites.


  Il y en avait une à l’intersection de la grosse poutre apparente du plafond et du mur mais il ne pouvait pas l’apercevoir. Levant lentement une main, il s’essuya le front. Il profita de ce geste pour regarder sous son bras et vers l’arrière. Au moment où il constatait qu’un autre store portait une marque circulaire brune, on frappa à la porte.


  Quelqu’un alla ouvrir. La porte vola et Light fit son apparition entre la cuisine et le salon, braquant un pistolet. Deux Radaps restèrent paralysés par la surprise, tandis que deux autres ouvraient immédiatement le feu, atteignant Light de plein fouet, à la poitrine. Mais eux aussi s’arrêtèrent, abasourdis. Light n’avait pas bougé et les menaçait toujours de son pistolet. Leurs balles l’avaient transpercé de part en part.


  Au même moment, le cinquième Radap, celui qui était allé ouvrir la porte, s’effondra en hurlant. Welsh comprit ce qui se passait et s’aplatit contre le plancher. Un Patrouilleur masqué fit irruption dans la pièce et ouvrit le feu. Avant d’avoir pu réagir, un homme s’abattit de tout son long à côté de Welsh qui s’empara de son arme et roula sur le dos pour faire face à la porte. Stark – car c’était lui – avait déjà abattu deux autres Radaps qui étaient allés s’affaler l’un aux pieds de DeCoram, l’autre contre un mur du vestibule ; Welsh ouvrit le feu sur le quatrième qui fut projeté contre une fenêtre et s’effondra en tirant une rafale inutile dans le plancher.


  DeCoram fit mine de se lever mais Stark le rassit d’un coup de crosse en travers de la bouche. La main plaquée contre sa bouche ensanglantée, DeCoram resta assis à se balancer d’avant en arrière comme pour bercer sa douleur. Light entra à la hâte et referma la porte derrière lui : il laissait Brendan en faction dans la rue.


  Welsh adressa un sourire à Light et un regard en direction des caméras.


  — Quand est-ce que vous les avez mises hors de service ?


  — Depuis trop longtemps pour qu’elles aient enregistré quoi que ce soit d’intéressant et depuis trop peu de temps pour qu’ils envoient quelqu’un aux nouvelles.


  Light lui rendit son sourire.


  — Donc, ils ont réussi à me briser…


  — Non, par « quelque chose d’intéressant » je voulais dire l’attaque qui vient d’avoir lieu.


  — Qu’est-ce que j’ai dit ?


  Le sourire de Light s’élargit.


  — Ma foi, vous avez évoqué certaines de vos expériences dans la chambre à coucher et vous avez débité un tas d’accusations contre ce type.


  D’un mouvement brusque du menton, il désigna DeCoram. Et Stark intervint alors d’une voix que son masque étouffait :


  — Vous avez longuement évoqué l’accouplement de sa mère et d’une série d’animaux.


  Light approuva de la tête, se mit à rire, puis cessa brusquement.


  — Oui. Brendan a failli nous trahir tellement il riait. Il a fallu que je lui enfonce sa cape dans la bouche pour que les autres ne l’entendent pas. J’ai bien cru qu’il allait tous nous faire tuer.


  — Oui, c’était très drôle, dit Stark.


  — Ben, on peut pas dire que tu te sois franchement bidonné, lança Light. Stark pencha légèrement la tête et haussa les épaules. Et Light baissa le nez en silence, comme s’il avait commis une gaffe.


  — Ouais, c’est juste… Tu ne ris jamais, toi… finit-il par murmurer.


  Il y eut un nouveau silence. Welsh s’interrogea sur le visage que cachait le masque à gaz et dont il ne pouvait apercevoir ni les yeux bleu pâle, ni le front ridé, ni les courts cheveux blonds. Mais la posture adoptée par Stark lui suffit à juger que le sujet n’était pas de ceux que le jeune homme abordait volontiers. Il rompit le silence.


  — Vous êtes vraiment sûrs que je ne leur ai rien dit ?


  Light secoua négativement la tête.


  — Rien d’important ou d’utile.


  — Quand êtes-vous arrivés ici ?


  — Sitôt après vous. Nous vous avons suivi sur l’autoroute mais nous ne pouvions vous rattraper sans attirer l’attention. Nous nous sommes planqués dans votre garage et nous avons écouté grâce à ça. Il brandissait son tube laser.


  Welsh fronça les sourcils, incrédule.


  — Vous n’allez pas me dire que vous pouvez aussi vous en servir pour écouter aux portes ? !


  — Et vous n’avez encore rien vu. Vous ne connaissez pas le millième des utilisations possibles de cet engin. Attendez que nous soyons à l’Amorphe, vous verrez ! Il y a là-bas des trucs qui font appel au laser… que vous n’en croirez pas vos yeux !


  Welsh sourit.


  — J’ai déjà bien du mal à croire à la moitié de ce que je l’ai vu faire ! Si les marques de brûlure circulaires ne m’avaient pas rafraîchi la mémoire, j’aurais juré que c’était vous qui vous teniez sur le pas de la porte, tout à l’heure, vous en personne et non un hologramme !


  — Oui, on dirait que ces enfants de salaud ne se sont pas encore habitués aux projections en trois dimensions, pas vrai ?


  — J’aurais aimé en avoir une ou deux un peu plus tôt !


  Light approuva de la tête.


  — Oui, nous savons…


  Welsh dressa la tête.


  — Comment ?


  Light sourit avec condescendance.


  — Ecoutez, le monde entier savait exactement où vous vous trouviez. Quand vous avez traversé les bois, vous étiez suivi par la quasi-totalité des moyens modernes, à l’exception d’un satellite ! Quand vous êtes passé devant elles dans le Rampeur, les sentinelles de garde devant le camp des Radaps ont dû pisser dans leur froc pour ne pas rire !


  — Comment le saviez-vous ?…


  — Nous captons la totalité de leurs émissions… Light tapotait son laser.


  — Et eux, comment savaient-ils où je me trouvais ?


  — Ils avaient piégé le fond de votre pantalon ! Sans doute pendant la fouille que vous avez subie, à l’université. Ils ne comptaient pas que vous vous évaderiez de cette façon. Leur intention était de feindre une attaque de pseudo-membres de l’Amorphe et de vous laisser ensuite arriver jusqu’ici.


  — Mais pourquoi ?


  Light secoua la tête.


  — Eh bien, dites donc, pour un expert, vous n’en savez pas lourd…


  Welsh avait compris et sourit d’un air contrit. Les Radaps souhaitaient qu’il leur échappe pour courir ici où ils l’attendaient afin qu’il comprenne qu’il n’était qu’un jouet entre leurs mains. Le choc qu’il ne manquerait pas d’éprouver devait le rendre docile. Et cela avait presque réussi !


  La drogue qu’on lui avait administrée était sans doute de l’adrénodiethylamine qui, en se combinant avec l’adrénaline produite par le corps humain, induisait des syndromes d’angoisse et des hallucinations. Après sa course folle, son corps regorgeait d’adrénaline et la drogue avait produit un effet foudroyant. Il avait eu beaucoup de chance de n’être pas brisé.


  — Vous êtes certain que je n’ai pas parlé ?


  Light poussa un soupir d’exaspération.


  — Puisque je vous le dis ! Vous n’avez pas parlé. Vous ne leur avez pas donné l’emplacement de l’Amorphe, et si vous l’aviez fait, cela n’aurait pas eu la moindre importance. Le collecteur leur aurait pété au nez dès que nous nous serions rendu compte de l’identité des visiteurs. Vous ne leur avez pas dit non plus les secrets de votre technique et pourtant, notre ami ici présent avait l’air de penser que vous lui en cachiez beaucoup dans ce domaine…


  Welsh secoua négativement la tête.


  — Oh, pas beaucoup.


  — Enfin, de toute manière, vous n’avez pas dit grand-chose, la plupart du temps… Et quand vous parliez, c’était surtout des phrases incohérentes, ou alors vous spéculiez à l’infini sur les diverses combinaisons de créatures délirantes qu’il avait fallu pour donner naissance à gueule-en-biais, là, dans son fauteuil…


  — Je ne pouvais avoir aucune certitude. Avais-je parlé ou pas ? Je ne savais même pas que j’avais été drogué. Je ne l’ai compris qu’il y a quelques minutes, quand les effets de la drogue ont commencé à se dissiper. C’est pour ça que vous avez attaqué, au fait ?


  — En partie. Nous avions décidé de les descendre quand ils sortiraient avec vous mais ils ont envoyé l’un d’entre eux chercher une nouvelle dose de drogue et nous l’avons convaincu de nous prêter son uniforme. Oh, il s’est fait prier, au début, mais Stark a su le convaincre, si vous voyez ce que je veux dire et, alors, il s’est montré très coopératif. Il nous a même indiqué comment frapper à la porte pour nous faire ouvrir sans méfiance. Brendan s’occupe de lui en ce moment.


  — Et ma femme, elle est avec vous ?


  Light évita le regard de Welsh. Il secoua négativement la tête. Welsh se tourna vers la cuisine. Light eut un geste comme pour l’arrêter mais il se ravisa et laissa retomber sa main. En deux bonds, Welsh descendit l’escalier qui menait à la cave.


  La porte de la pièce aux hydroponiques gisait au pied de l’escalier. Elle était criblée d’éclats et il ne reconnut pas aussitôt le panneau coulissant. Le mur lui-même avait été en grande partie endommagé et n’était plus qu’un trou béant.


  Il y avait des morceaux de papier et des outils un peu partout et l’établi de métal était tordu. Des tronçons de fil électrique restaient accrochés à la porte.


  Welsh s’immobilisa au seuil du trou, déchiré entre le désir de détourner les yeux et le besoin de voir à tout prix. Une part de lui ne désirait qu’une chose : se précipiter dans l’escalier et aller tuer DeCoram, le tuer sans cesse, à l’infini, ne jamais s’arrêter de le tuer… Mais une autre part de lui-même n’aspirait qu’au suicide. La pièce était dépourvue d’éclairage mais la lumière qui passait par le trou béant était suffisante.


  Le verre du système hydroponique jonchait le sol de milliers d’éclats. De l’eau et des débris de matière végétale s’étaient répandus à peu près partout. Les tables étaient en morceaux, un bout de tissu – de robe ! – émergeait de derrière l’un des plateaux effondrés. Son corps était-il là ? Il écarta la table et en jeta les débris sur le côté.


  Il n’y avait pas de corps. Certes, l’explosion avait été forte et l’avait sans doute tuée. Mais elle n’était pas de nature à faire voler son corps en fumée. Welsh examina la pièce centimètre par centimètre. On aurait dit qu’il y avait du sang partout, mais dans cet éclairage parcimonieux, c’était peut-être seulement le mélange d’eau et de matière végétale qu’il avait déjà remarqué. Les Radaps avaient emporté le corps de sa femme et, bizarrement, c’est ce qui le mit absolument hors de lui.


  Il remonta l’escalier quatre à quatre et se précipita dans le salon. Stark y avait fait entrer le dernier Radap qu’il avait fait s’appuyer du bout des doigts contre le mur, bras et jambes largement écartés. Light regarda Welsh entrer dans la pièce et, cette fois, soutint son regard.


  — Ils prévoyaient de vous faire descendre dans la pièce aux hydroponiques quand vous auriez repris la drogue qu’ils avaient envoyé chercher.


  Welsh n’eut même pas l’air de l’entendre. Il saisit DeCoram à la gorge et se mit à vociférer :


  — Où est son corps ? Où est son corps ? Où est son corps, hein ? Où est son corps ? !


  A chaque syllabe, il cognait DeCoram contre le mur. L’autre aurait voulu répondre mais Welsh lui serrait la gorge si violemment qu’il ne pouvait proférer une parole.


  A demi étouffé, DeCoram s’affaissa et Welsh se calma un peu, relâchant son étreinte. L’autre toussait, crachait, bavait et Welsh l’entendit vaguement dire « non, non ! » Il le laissa glisser le long du mur jusqu’à terre. Welsh pleurait sans s’en rendre compte.


  Il ramassa DeCoram en l’empoignant par les biceps, les serrant si fort que ses doigts touchaient presque l’os. Il approcha son visage de la face terrifiée de l’homme et siffla entre ses dents :


  — Ça suffit ! Où est-elle ?


  En prononçant le dernier mot, il tourna brusquement ses deux poignets vers l’intérieur, brisant presque les os de DeCoram.


  Ce dernier poussa un cri suraigu et sanglota. Welsh recula d’un pas et se mit à le gifler à la volée, lui assenant une série d’aller-retour à chaque mot :


  — Où - est - son - corps - hein - salaud - où - est - son - corps ? !


  La tête de DeCoram ballottait de droite et de gauche sous les coups.


  Puis les gifles s’arrêtèrent brusquement. Le silence de mort qui suivit était encore plus effrayant que les coups. DeCoram se mit à hurler :


  — Elle n’est pas morte ! Elle n’est pas morte ! Elle n’est pas morte ! Nous voulions nous en servir pour vous briser !


  Il se remit à sangloter.


  Welsh le saisit aux épaules et le précipita contre le mur. Il attendit une seconde qu’il reprenne son souffle. Mais il avait mal évalué son attente. Quand il posa sa question, l’homme avait eu le temps de se reprendre :


  — Où est-elle ?


  DeCoram sourit presque avec mépris.


  Light s’adressa à Stark :


  — Demande-le à celui-là.


  Stark appliqua le canon de son arme derrière la tête du Radap, tout comme un Radap avait un jour appliqué le canon de son arme derrière la tête de son frère.


  — Où est-elle ?


  Le Radap ne répondit pas.


  — Où est-elle ?


  Le Radap ne répondit pas.


  — Où est-elle ?


  La tête du Radap explosa et projeta comme un soleil rouge contre le mur. Son corps s’affaissa en tressautant et tomba au pied du mur. Stark se tourna vers DeCoram et lui appliqua le canon du pistolet contre le front. DeCoram haussa les épaules.


  — Vous n’oserez pas me tuer. Je suis le dernier qui puisse vous dire où elle est.


  Il se tourna vers Welsh comme pour guetter la confirmation de ce qu’il venait de dire. Welsh tendit le bras et prit l’arme des mains de Stark. DeCoram sourit d’un air méprisant, mais Welsh dit :


  — Laissez-moi faire.


  DeCoram se troubla. Welsh appliqua l’arme contre le front de DeCoram et ramena très lentement la gâchette en arrière. Il vit les minuscules perles de transpiration apparaître sur la lèvre supérieure de son ancien élève. Il imprima à ses propres traits une impassibilité absolue. Il fallait à tout prix que DeCoram soit convaincu qu’il était prêt à faire feu.


  — Ça va, ça va !


  — Où est-elle ?


  — Au camp.


  — Où ça, au camp ?


  — Au centre d’interrogatoires. Elle attend que j’en aie fini avec vous. Nous pensions qu’elle serait peut-être réadaptable, quand bien même vous ne le seriez pas.


  — Ça se trouve dans quel bâtiment ?


  — Bâtiment des Interrogatoires, à un kilomètre de la porte d’entrée sud-ouest du camp, non loin du carrefour central.


  Welsh sourit. Comme il s’apprêtait alors à appuyer sur la gâchette, DeCoram se mit à hurler :


  — Attendez ! Je peux vous aider à l’en faire sortir. Je vais écrire un mot !


  Welsh prit l’air hautement dubitatif.


  — Je vais leur téléphoner, alors !


  Welsh sourit de nouveau.


  — Pas du tout. Vous allez nous accompagner. C’est vous qui nous ferez entrer. Au plus minuscule faux pas, attention ! vous regretterez le jour de votre naissance, je vous préviens.


  Il se tourna vers Light.


  — Avec cet uniforme de commandant, nous avons une chance d’y arriver. Si nous nous mettons en route tout de suite. Nous prendrons un de leurs véhicules de patrouille. Est-ce qu’il y en a une qui vous va ? Il désignait du menton les uniformes des morts.


  Ils étaient beaucoup trop larges.


  — On pourrait peut-être les reprendre ici et là avec des épingles, suggéra ironiquement Light. Mais Welsh secoua négativement la tête.


  — Laissez tomber. De toute façon, il n’y en a pas non plus pour Brendan. Vous vous ferez passer tous les deux pour des prisonniers. Stark conduira. Et DeCoram s’assiéra entre lui et moi, à l’avant. Nous dirons qu’il amène des prisonniers pour les interroger.


  Light inclina un peu la tête sur le côté.


  — Et comment ressortirons-nous ?


  — De la même façon.


  — ce qui va l’empêcher de nous dénoncer, une fois dedans ?


  — Ceci. ( Welsh montrait une minuscule gaufrette explosive. ) Est-ce que votre laser émet sur des fréquences différentes ? Nous allons fixer ceci au milieu du dos de notre cher ami avec du ruban adhésif. A la première inflexion douteuse, au premier mouvement de sourcil suspect, à la première attitude louche, j’appuie sur le bouton et…


  — Et s’il juge que le jeu en vaut la chandelle ? s’il est prêt à mourir pour nous faire prendre ?


  
    	
      Qui vous parle de mourir ? (Welsh adressa un sourire à DeCoram.) Cette gaufrette explosive est trop petite pour le tuer. Pour tuer qui que ce soit. Non, placée contre la vertèbre appropriée, cette charge ne fera que le paralyser à partir de la ceinture. Nous y adjoindrons une charge encore plus petite et tout aussi judicieusement placée qui rendra d’autres parties de son corps absolument inutiles. Résumons-nous : je presse le bouton et ce cher DeCoram devient à tout jamais prisonnier de son propre corps. Coincé dans une carapace inutile, incapable à jamais de parler ou de se mouvoir, nourri par des machines, jusqu’à ce que la folie s’empare de lui et qu’on le liquide. A moins, bien sûr, que le Gouvernement juge utile de le garder en vie aussi longtemps que possible, comme un témoin des horreurs dont sont capables les Sceptiques, preuve vivante qui servira au besoin à justifier une prochaine Purge…

    


    	
      

    

  


  Welsh sourit mais, cette fois, in petto. Il avait remarqué l’infime vibration d’un petit muscle au coin de l’oeil gauche de DeCoram et la formation d’une fine couronne de perles de transpiration à la racine de ses cheveux. Il avait noté aussi le changement de son rythme respiratoire.


  Oui, il y avait des choses qu’il avait voulu cacher à DeCoram et, entre autres, les signes permettant de mesurer avec une précision absolue le degré de la peur éprouvée par un individu. Les officiers chargés des Interrogatoires n’auraient plus qu’à vérifier chaque signe en le comparant à la liste-type. Une fois qu’on était familiarisé avec eux, ces divers symptômes et manifestations étaient aussi apparents que n’importe quelle difformité anatomique le serait aux yeux d’un médecin.


  Il n’était sans doute pas un seul étudiant venu assister à ses cours dont Welsh n’avait percé à jour, sans même y songer, les peurs les plus secrètes, les terreurs profondes, les phobies. Les symptômes apparaissaient chez DeCoram, par exemple, à chaque fois que l’on prononçait devant lui le mot « immobilité ». Des clichés aussi inoffensifs que « pieds et poings liés » ou « je n’ai pas les mains libres » entraînaient chez lui de fortes réactions. Welsh n’avait donc pas été long à découvrir que DeCoram craignait la paralysie plus que la mort, plus que tout.


  Les réactions de DeCoram à la description du traitement qu’il lui réservait l’avaient péniblement conforté dans son opinion.


  Welsh arracha DeCoram à son siège par le col de son uniforme. Il le fit pivoter face au mur et lui ordonna d’écarter les bras. L’Interrogateur se retrouva bientôt torse nu. Les deux plaquettes explosives furent vite mises en place à l’aide de sparadrap. Welsh y connecta du fil électrique très fin. Quand DeCoram se fut rhabillé, un mètre de fil dépassait de son dos.


  — Bon, vous rattachez ça à votre engin de manière à ce que je n’aie qu’à appuyer sur le bouton « marche-arrêt ». Je le garderai sur les genoux. Allons-y. Brendan et vous-même vous n’oublierez pas de croiser vos mains dans le dos, comme si vous portiez des menottes. Ne perdons pas de temps.


  En quittant la maison, Stark fit un signe de la main et Brendan sortit de l’ombre, enveloppé dans une cape de tweed.


  Ils s’entassèrent dans le véhicule.
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  Ils quittèrent l’autoroute à l’endroit où Welsh l’avait quittée quand il s’était rendu à l’université le matin même. Quand ils arrivèrent en vue de l’entrée sud-ouest du camp des Radaps, Welsh eut le sentiment que les vibrations qui émanaient de DeCoram étaient en train de se modifier imperceptiblement. Déjà rapides, elles accélérèrent encore avant de se stabiliser à un niveau soutenu, indiquant une maîtrise de soi extrêmement tendue. Certes DeCoram avait besoin de se contrôler, s’il ne voulait pas les trahir par inadvertance, mais la tension était trop forte : Welsh acquit la certitude que son ancien élève était décidé à avertir secrètement la sentinelle de l’entrée. Quand la voiture s’immobilisa devant la barrière, Welsh s’inclina vers DeCoram avec un sourire glacé et chuchota :


  — Je ne vous le conseille pas !


  DeCoram sursauta. Il s’apprêtait à nier mais il se rendit compte que sa réaction l’avait trahi et qu’il ne servirait à rien de prétendre le contraire. Il était pourtant persuadé d’avoir parfaitement dissimulé ses émotions. Il s’était composé en toute conscience les traits d’une personne qui cherche seulement à dominer sa peur.


  Il était certain que Welsh n’avait pu se fonder sur aucun indice visuel. A défaut d’une intuition particulièrement perspicace, Welsh avait sans doute acquis une sensibilité qui lui permettait pratiquement de lire dans les esprits ! Dans le doute, DeCoram renonça à faire ce qu’il avait prévu : adresser un rapide clin d’oeil à la sentinelle de faction à l’entrée du camp.


  Stark immobilisa la voiture devant la double barrière, prêt à faire marche arrière s’il le fallait. Welsh posa l’index de sa main droite sur le bouton de commande du laser. Les vibrations qui émanaient de DeCoram devinrent presque visibles ! La sentinelle vint jusqu’à la voiture et Stark roula le bas de son masque pour découvrir sa bouche, une façon de faire courante chez les Radaps qui, ramenant des prisonniers pour l’interrogatoire, désiraient conserver leur masque effrayant.


  Une seconde sentinelle se détacha du poste de garde et se dirigea vers l’arrière de la voiture tandis qu’une troisième, restée à l’abri du poste, les couvrait toutes les deux de son arme. Tous les factionnaires avaient remplacé leur masque à gaz par un viseur de nuit à infrarouge.


  La première sentinelle était devant la portière avant et Stark abaissa la vitre. Le Radap se baissa et dévisagea Light et Brendan, à l’arrière. Stark regardait droit devant lui. Il était familier de ce rituel, ayant plus d’une fois emprunté cette entrée du camp quand il était lui-même Radap.


  Il y avait un risque qu’il soit reconnu mais il y avait plus de trois ans qu’il avait quitté ce camp où il n’était pas resté très longtemps.


  Stark attendit que les deux factionnaires aient terminé leur tour de la voiture. Welsh jugea que l’inspection se prolongeait anormalement et il se demanda si la situation n’avait pas déjà été découverte. Mais non : s’ils s’étaient rendus chez lui et avaient découvert le pot aux roses, ils n’auraient pas manqué de donner l’alerte et la radio de la voiture le leur aurait appris. A moins qu’ils aient eu l’intelligence de téléphoner seulement au camp, l’absence de DeCoram suffisant à leur faire comprendre que c’était là qu’ils se rendaient.


  Stark ne semblait pas troublé. Welsh fut rassuré. La base était en état d’alerte « jaune », ce qui signifiait que le renforcement de la surveillance aux portes restait plus quantitatif que qualitatif. Par la fenêtre de Stark, la sentinelle examina les passagers du siège avant.


  Welsh n’eut qu’à bouger vaguement le doigt sur le bouton du laser pour que DeCoram prenne la parole.


  — Ça suffit comme ça ! Vous me reconnaissez parfaitement : je suis le Docteur DeCoram et je franchis cette porte plusieurs fois par jour ! J’ai encore des Interrogatoires à mener et vous me faites perdre mon temps. Ouvrez cette barrière, j’ai autre chose à faire que de jouer à vos petits jeux, compris !


  Welsh sourit sous son masque. DeCoram était très fort, il avait parfaitement dosé le ton, à la fois arrogant et relevant du simple bon sens. Il avait su se montrer insultant et intimidant, mélange particulièrement efficace.


  Le factionnaire recula d’un pas, rectifia la position et fit signe au poste de garde d’ouvrir la barrière. Le Radap resté dans le petit bunker actionna le levage électrique de la barrière et enfonça une touche qui neutralisait les mines dont la route était semée sur une cinquantaine de mètres jusqu’à la seconde barrière. La première s’ouvrit lentement et Stark rajusta son masque sur le bas du visage, vaguement soulagé de n’avoir pas eu à parler. La voiture bondit en avant et franchit la seconde barrière avant que la première soit complètement refermée.


  La voiture tangua alors brutalement ; Stark sut qu’il venait de passer la lourde porte d’acier de deux mètres de large qui se relevait en cas d’alerte générale, bloquant l’accès à la première barrière. Pourvu, se dit-il, qu’elle ne soit pas relevée quand nous voudrons sortir.


  Stark parcourut environ deux kilomètres jusqu’au carrefour qui occupait le centre du camp et alla se garer dans l’ombre à l’extrémité Est du Centre des Interrogatoires, un long bâtiment qui dressait ses trois étages sur la droite du carrefour. Welsh savait que, tel un iceberg, le bâtiment comptait beaucoup plus de niveaux en sous-sol que d’étages, mais seuls Stark et DeCoram devaient avoir une idée de l’endroit où Eve pouvait être détenue.


  Stark descendit de voiture pour aller ouvrir la portière de Light et Brendan. Ce dernier descendit à son tour et disparut dans l’obscurité. Saisissant Light par l’avant-bras, Stark le conduisit jusqu’à l’entrée. DeCoram sortit à contrecœur de la voiture. Welsh se pencha vers lui et arracha les fils reliés au laser. Il tendit ensuite l’engin à Stark qui le fourra dans une musette d’ordonnance qu’il prit sous le siège avant du véhicule de patrouille.


  DeCoram jeta les yeux autour de lui à la recherche d’une possibilité de fuite, mais Welsh secoua la tête.


  — Ne vous fatiguez pas, ils explosent aussi au moindre choc. Il suffît de vous jeter contre un mur ou de vous faire tomber sur le dos ou encore de vous assener une bonne tape entre les omoplates et l’effet sera le même qu’avec le laser. Vous allez bien sagement marcher à côté de moi…


  Il parlait du ton que l’on adopte avec un enfant capricieux.


  — …Et vous n’allez rien tenter parce que vous savez très bien que je percerai vos intentions à jour avant que vous ayez eu le temps de les réaliser. Nous saurons trouver ma femme sans vous s’il le faut, alors dites-vous bien que je ne vous épargnerai pas. Si vous vous montrez coopératif, vous avez ma parole que nous vous laisserons enfermé dans une des cellules. Sinon… Ma foi, vous êtes encore jeune, vous pouvez bien compter sur un demi-siècle de fauteuil roulant…


  DeCoram frissonna. Welsh fit un signe et les quatre hommes se dirigèrent vers l’entrée du bâtiment.


  La porte était équipée d’un lecteur d’empreinte vocale qui en commandait l’ouverture. DeCoram parla devant le microphone mural.


  — Docteur Marvin DeCoram, j’amène un prisonnier à l’interrogatoire. Je suis accompagné de deux patrouilleurs.


  La machine cliqueta.


  — QUE LES AUTRES APPROCHENT ET SE FASSENT CONNAITRE…


  DeCoram répliqua aussitôt d’un ton tranchant :


  — Je n’ai pas de temps à perdre avec tout ça ! C’est un cas d’urgence. Je dispose d’un laissez-passer AAA universel. Les autres passeront sous ma responsabilité.


  La machine ronronna quelques instants.


  — L’OUVERTURE D’URGENCE NE PEUT ÊTRE OBTENUE QUE DANS LES CIRCONSTANCES SUIVANTES : UN – EN TEMPS DE…


  — Passez-moi le garde ! coupa DeCoram.


  — FAITES-VOUS CONNAITRE.


  — Bêta douze, D - E - C -, Alpha blanc trois…


  Le ronronnement se transforma en murmure et une image se forma sur le petit écran qui surmontait le micro. C’était le visage d’un Radap de catégorie 5, à moitié endormi.


  — A vos ordres !


  — Réveillez-vous et ouvrez moi cette porte, bon sang ! Ici Docteur DeCoram, Alpha blanc trois !


  Il y eut un ultime cliquetis et la porte coulissa sans bruit. Les quatre hommes entrèrent et traversèrent le hall. Ils passèrent dans une petite pièce. Au mur, les cartes des prisonniers étaient classées dans un casier métallique. Le nom d’Eve apparaissait sur une carte rose ; DeCoram la prit et la lut. Il la remit en place et les quatre hommes gagnèrent un vaste hall tout en longueur sur lequel s'ouvraient de nombreuses portes. A l’exception de trois d’entre elles, les portes étaient piégées. Welsh ne s’était pas attendu à un tel déploiement de systèmes de sécurité. Même Stark aurait eu du mal à s’y reconnaître.


  DeCoram les guida jusqu’à la seconde porte en partant de l’extrémité du hall. Ils la franchirent et se retrouvèrent dans un autre corridor au bout duquel s’ouvrait la porte d’un ascenseur, flanquée de la porte d’accès à l’escalier. Cette dernière était commandée par un lecteur d’empreinte vocale, sauf quand l’ascenseur lui-même était en panne.


  DeCoram appuya sur le bouton marqué descente et la porte de l’ascenseur s’ouvrit. Une fois à l’intérieur, DeCoram lança : « Septième ! » et les portes se refermèrent. L’ascenseur descendit jusqu’au quatrième sous-sol.


  Welsh lança un regard inquisiteur à Stark. Il se demandait ce qu’il y avait au septième niveau. Les trois niveaux supérieurs ne contenaient que des bureaux et des dortoirs. Les deux premiers sous-sols étaient occupés par les cellules, des clapiers de ciment, dépourvus de tout mobilier, où les prisonniers attendaient d’être interrogés. Le niveau dix était celui des fours crématoires, des toboggans y conduisaient les cadavres depuis le niveau neuf où les irrécupérables étaient liquidés. Mais de cinq à huit, quatre niveaux étaient entièrement consacrés à la Réadaptation proprement dite. Ds constituaient les étapes d’une descente aux enfers.


  Les techniques utilisées à chaque niveau étaient de plus en plus drastiques. Dès que la personnalité d’un prisonnier avait été brisée, on le ramenait au rez-de-chaussée où l’on entreprenait sa Réadaptation. On implantait dans son inconscient une série d’ordres qu’il n’aurait plus jamais la possibilité de transgresser. On pouvait même lui interdire à tout jamais de prononcer certains mots, de faire certains gestes. De puissants blocages s’opposeraient à l’avenir à la formation de toute pensée subversive. Ainsi réadapté, le prisonnier pouvait retrouver une place stable et utile dans la société.


  Mais si les drogues et les techniques utilisées dans les premiers niveaux ne suffisaient pas à briser la personnalité d’un prisonnier, il descendait d’un niveau pour être soumis à des pressions de plus en plus fortes. Le risque était alors d’induire des psychoses irréversibles.


  Quand c’était le cas, le prisonnier était expédié au niveau neuf où il était liquidé. Mais les gens résistants étaient rares. La plupart des prisonniers étaient brisés dès les deux premiers niveaux. Au-delà et au fur et à mesure que l’on descendait, les chances de retour s’amenuisaient. Un sur cinq seulement des prisonniers assez résistants pour descendre au niveau six revoyait la surface et moins d’un sur cinquante de ceux qui descendaient au niveau sept.


  Light mit à profit la descente pour bien examiner la cabine. Il repéra deux caméras et un système de commandes vocales. Le panneau comportait un bouton unique qui, à en croire son aspect luisant, n’était pas utilisé souvent. Light en déduisit qu’il s’agissait probablement d’un signal d’alarme, ce dont Welsh avait quant à lui acquis la certitude en remarquant que DeCoram évitait soigneusement de le regarder.


  La cabine s’immobilisa et les portes s'ouvrirent sur un nouveau corridor. DeCoram les précéda et les guida jusqu’à la dernière porte à droite. Welsh regarda par le judas. La pièce semblait vide. DeCoram ne parvenait pas à maîtriser le tremblement qui l’avait pris ; on aurait dit qu’une moitié de lui voulait s’enfuir à toutes jambes, tandis que l’autre moitié restait fermement sur place.


  Stark jeta un coup d’oeil nerveux vers l’extrémité du couloir tandis que DeCoram enfonçait le bouton qui commandait l’ouverture de la porte. Eve poussa un cri aigu et courut se réfugier dans un coin de la pièce où elle se tassa sur elle-même en sanglotant.


  Le visage que Welsh tourna vers DeCoram était absolument dépourvu d’expression. Seul un imperceptible froncement de sourcils trahissait la rage et la haine qui bouillonnaient derrière cette façade. Il le regarda fixement pendant près d’une minute. DeCoram se tendit dans l’attente de la bourrade plus que fatale que Welsh n’allait pas manquer de lui décocher, mais rien ne vint.


  En tout cas, il ne pouvait plus douter de l’état dans lequel il serait abandonné, une fois que les autres auraient réussi à sortir du camp. Sans avoir prononcé un mot, Welsh venait de lui manifester pleinement qu’il était prêt à tout – absolument à tout – pour expédier DeCoram à l’hôpital pendant cinquante ans…


  Welsh entra dans la petite pièce et Eve se mit à pousser des cris perçants. La pièce était entièrement blanche et nue. Sur le mur de droite s'ouvraient de multiples petites trappes par lesquelles on pouvait introduire divers objets. Il y avait d’autres trappes au plafond et l’une venait tout juste de se refermer. Eve se tassa de plus en plus dans le coin, comme si elle espérait y disparaître.


  Ses cris firent place à des sanglots débridés. Welsh se mordit la lèvre et tendit la main vers sa femme. Elle semblait sur le point de se calmer quand la pièce s’emplît d’éclats lumineux de toutes les couleurs accompagnés d’un grincement à peine audible mais insupportable. Eve se mit à haleter. Welsh voulut lui caresser la joue.


  Eve tenta de repousser sa main d’un revers de son bras et il lui saisit le poignet. De nouveau, il avança la main pour lui caresser la joue. Elle le mordit cruellement. Il retira précipitamment la main. Elle était manifestement droguée et incapable de le reconnaître. Loin de se désoler d’avoir été mordu, il se réjouit de constater qu’elle demeurait aussi combative. Cela signifiait peut-être, qu’elle n’était pas totalement perdue, noyée dans la folie provoquée par les traitements barbares que lui avaient fait subir les Radaps.


  Il n’y avait aucun moyen de savoir combien de temps les effets de la drogue mettraient à se dissiper. Et, de toute évidence, elle ne les suivrait pas de son plein gré tant qu’elle serait dans cet état. Il n’avait pas le choix. Du bout des doigts, il lui porta derrière l’oreille un coup rapide qui l’étendit pour le compte. Puis il se baissa et la prit sur ses épaules. Elle n’était pas lourde mais ainsi chargé, il lui serait difficile de courir. Il se réjouit de ne pas avoir à aller plus loin que la voiture. L’effet de la drogue semblait être parvenu à son point culminant et, avec un peu de chance, elle serait redevenue ell-même d’ici une heure ou deux. A moins que…


  Quand Welsh atteignit de nouveau la porte de la pièce où Eve avait été détenue, le sol sembla se dérober sous ses pieds. L’immeuble avait tangué comme un navire dans la tempête. Il heurta Stark et les deux hommes tombèrent lourdement sur le sol.


  Light fut précipité contre un mur mais DeCoram se raccrocha désespérément au chambranle de la porte et parvint à rester debout. Il se précipita vers l’ascenseur et avait déjà parcouru la moitié du chemin avant que Welsh ait eu le temps de se remettre sur pied pour lui courir après. Les portes de l’ascenseur étaient fermées et DeCoram enfonça frénétiquement le bouton d’appel.


  Une minute s’écoula ainsi. DeCoram s’apprêtait à tenter sa chance dans l’escalier quand Welsh le rejoignit. Welsh le saisit au collet et le balança violemment contre les portes de l’ascenseur. Mais la cabine était entretemps arrivée à l’étage et les portes commencèrent à s’ouvrir. Les épaules de DeCoram heurtèrent les portes mais le milieu de son dos où était fixé l’explosif ne rencontra que le vide. Welsh l’attira de nouveau à lui pour pouvoir le précipiter contre la paroi de la cabine. Mais les portes finirent de s’ouvrir, révélant deux Radaps, arme braquée.


  Welsh leur balança DeCoram et se jeta à plat ventre. L’explosion ne fut pas très violente mais elle suffit à désarmer les deux flics. DeCoram était paralysé jusqu’à la ceinture. Ses jambes fonctionnaient encore mais il était trop bouleversé pour songer à s’en servir. Stark ouvrit le feu et cueillit l’un des deux Radaps d’une rafale qui le précipita contre le fond de la cabine où il s’affaissa lentement.


  Welsh assena un coup du tranchant de la main sur la gorge du second qui s’abattit lourdement sur le dos de DeCoram, déclenchant l’explosion de la seconde microcharge.


  Welsh le saisit au collet et le jeta par terre, loin de DeCoram sur lequel il s’inclina. Il le retourna pour le mettre sur le dos. Une lueur de conscience brillait dans les yeux de son ancien élève. Un bref instant, il fut tenté de lui décocher le coup de pied à la base du crâne qui suffirait à mettre un terme à son calvaire. Mais il songea à Eve, recroquevillée dans le coin de sa cellule et il se ravisa. Qu’il vive ! La Patrouille de Réadaptation n’épargnerait certainement aucun effort pour prolonger la vie d’un héros de cette trempe !


  Light pénétra dans l’ascenseur, dirigea son laser contre le lecteur d’empreinte vocale et les deux caméras. L’ascenseur étant désormais en panne, ils allaient pouvoir emprunter l’escalier sans recevoir la décharge électrique qui attendait ceux dont l’empreinte vocale n’avait pas satisfait la machine. Stark, qui connaissait le bâtiment, prit la tête. Welsh venait ensuite, portant Eve, et Light fermait la marche.


  Au bout de quatre étages, Welsh pouvait à peine marcher. Il avait les jambes en coton et elles se dérobèrent sous lui dès qu’il eut parcouru trois pas dans le hall.


  Il tomba à genoux, mais Light et Stark se portèrent immédiatement à son aide. Une fois debout, il se dirigea vers la porte par laquelle ils étaient passés à l’aller mais Stark le retint par le bras et lui fit signe d’emprunter celle d’à côté. Elle s’ouvrit sans difficulté. La première lui aurait envoyé une décharge de mille volts.


  Ils se retrouvèrent dans le hall. Light prit la tête et se présenta devant la machine qui lui demanda de se faire connaître. Pour toute réponse, il dirigea sur elle le rayon de son laser qui la réduisit au silence. L’écran subit le même traitement et implosa. Light régla ensuite son appareil sur la production de chaleur et entreprit de faire fondre le système de fermeture de la porte. Cela lui prit une bonne minute. Il n’avait pas tout à fait terminé quand une porte s’ouvrit à l’autre bout du couloir. Stark ouvrit le feu immédiatement et la porte se referma. Welsh fut surpris que leurs poursuivants abandonnent aussi facilement mais la porte se rouvrit et livra passage à un conteneur de gaz.


  Les vapeurs délétères emplissaient déjà la moitié du hall quand Light sentit le métal céder. Il fit coulisser la porte d’entrée. Le camp grouillait d’hommes qui couraient en tous sens. Il y en avait plusieurs autour de la voiture qui les avait amenés et ils durent renoncer à s’en approcher. Au-dessus des bâtiments, le ciel s’était embrasé. Un énorme nuage de fumée noire s’éloignait vers l’est en se dandinant bizarrement. C’était l’explication de la secousse qui les avait renversés : une partie du dépôt de munitions avait explosé.


  Le dépôt occupait un bâtiment immense, de près d’un kilomètre carré. La première explosion y avait déclenché un incendie qui se propagea rapidement et fut à l’origine d’une espèce de réaction en chaîne.


  Les trois hommes avaient à peine franchi la porte qu’une nouvelle explosion les jeta à terre. Ils entendirent rugir les sirènes des camions d’incendie. Les seuls abris sûrs étaient les cinq blockhaus souterrains du camp qui défendaient les quatre coins de l’enceinte et la porte nord. Tous ceux qui, sur la base, n’étaient pas affectés à la lutte contre l’incendie couraient vers un refuge. Personne ne fit attention à Welsh et à ses compagnons.


  Ils longèrent le bâtiment dont il venaient de sortir et en avaient presque atteint l’extrémité quand ils aperçurent une voiture de patrouille qui arrivait sur eux à toute vitesse. Brendan avait heureusement fait du bon travail : il ne s’était pas contenté de faire sauter le dépôt de munitions. Dans la confusion qui avait suivi, il avait détruit les lampes à arc de mercure qui assuraient l’éclairage a giorno du carrefour. Les trois hommes se tapirent dans l’ombre du bâtiment.


  Mais le véhicule venait droit sur eux et les épingla dans la lumière des phares. La voiture freina dans un grand hurlement de pneus et Stark raidit le doigt sur la détente de son pistolet mitrailleur. Il attendit de voir apparaître la tête du conducteur. Mais la portière s’ouvrit et rien ne se produisit.


  — C’est Brendan ! finit par s’écrier Light en riant. Ils se précipitèrent vers le véhicule, Welsh portant toujours Eve.


  Light ouvrit la portière arrière et l’aida à déposer Eve sur le siège. Brendan abandonna le volant à Stark et alla s’asseoir à l’arrière avec Light et Eve. Welsh monta à côté du conducteur et claqua la portière. Stark fit demi-tour et fila en direction de l’entrée nord. Light fut le premier à prendre la parole :


  — Où est-ce que tu as dégoté ça ?


  Brendan éclata de rire. Light et lui ressemblaient plus à deux gamins en quête d’une mauvaise farce qu’à des guérilleros. Stark était le seul membre du trio à faire preuve de la détermination silencieuse du professionnel. Les deux autres faisaient sauter les dépôts de munitions comme s’ils jouaient aux billes ou à cache-cache.


  — Je l’ai trouvée à l’autre extrémité du bâtiment. Y avait un type dedans, pour tout dire. Mais il me l’a refilée très volontiers. Y m’a même fait cadeau de son costard, mais il était trop petit pour moi !


  Welsh se tourna vers lui.


  — C’est vous qui… ?


  Comme pour souligner ces paroles, le ciel embrasé s’éclaira soudain comme d’un flash géant. Brendan opina du bonnet.


  — Ouais. J’commençais à m’embêter. Et puis, ils avaient trouvé la bagnole dans laquelle on est venus. A voir comme ils tournaient autour, je me suis dit qu’ils avaient sûrement découvert ce qui s’était passé chez vous. Deux types son entrés dans le bâtiment et j’ai pensé que ça distrairait les autres !


  — Et tu as rudement bien fait, commenta Light. Sinon, tous les types que nous avons vu courir dans tous les sens nous auraient pris en chasse ! Et où étais-tu passé, ensuite ?


  — Ben, je me voyais mal attendre en faisant les cent pas devant la baraque ! Alors j’ai fait le tour du proprio avec cette tire. J’ai éteint la lumière en passant, pour être plus à l’aise. Ça court dans tous les sens, j’aime mieux vous dire. J’ai bien failli en écrabouiller quelques-uns mais ils se sont rangés vite fait ! Dis donc, Stark, comment expliques-tu qu’ils m’aient salué alors que j’essayais de leur rouler dessus ?


  — Qu’est-ce que tu racontes ?


  — Y me saluaient. Tous. Même ceux que j’ai essayé d’écrabouiller. Même ceux qui couraient à toute pompe se planquer. Ils s’arrêtaient pour me saluer !


  Stark secoua la tête et émit une espèce de ronflement qui lui tenait lieu de rire. Les autres s’entre-regardèrent sans comprendre.


  — Tu as dû piquer une voiture d’état-major. Est-ce qu’il y a une étoile au-dessus du poing, sur la portière ?


  — Y en a deux !


  Welsh se pencha vers Stark.


  — Un général ?


  Stark fit signe de la tête que oui.


  — J’ai déjà longé cette route. Il y a un blockhaus sur la droite, près de l’entrée, et il y a foule dans le coin, nous ferions mieux de nous planquer !


  Stark l’approuva et Brendan défit sa cape et en recouvrit Eve, Light et lui-même. Le siège arrière aurait l’air inoccupé.


  Ils arrivèrent en vue du blockhaus. Les Radaps saluaient sur leur passage. Ils doublèrent le blockhaus, une construction basse et massive, enveloppée de plasticine qui s’enfonçait profondément dans le sol.


  Toutes les ouvertures en étaient hermétiquement closes. Mais on les voyait certainement par le truchement des viseurs nocturnes à infrarouge qui hérissaient le toit du bâtiment. Mais avant que les occupants du blockhaus aient eu le temps de réagir, l’auto serait hors de portée.


  La primière barrière n’était plus qu’à cinquante mètres. Ensuite, une centaine de mètres restaient à parcourir jusqu’à la seconde. Soudain, Stark écrasa la pédale de frein.


  — Merde !


  La lourde porte d’acier venait de basculer, sortant du sol et barrant la route. La voiture dérapa, zigzagua et vint s’immobiliser de côté contre la plaque blindée qu’elle heurta assez violemment de l’arrière dans un bruit de tôles tordues. Le moteur cala. Stark tenta de redémarrer. A la troisième tentative, le moteur voulut bien repartir, mais l’auto refusa de bouger. Stark accéléra, une épouvantable odeur de plastique brûlé emplit l’habitacle mais l’auto ne bougeait toujours pas. Stak mit le frein et sortit se rendre compte des dégâts. L’aile arrière, complètement enfoncée, bloquait la roue. Stark fit volte-face. Il allait regagner sa place quand le premier obus tomba.
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  L’obus tomba à vingt mètres d’eux, mais c’étaient bien eux qui étaient visés. On aurait pu être en plein jour, pour le blockhaus cela ne faisait aucune différence. Quand à Light, il ne pouvait absolument pas voir ceux qui les observaient ; il n’avait donc aucune chance de réussir à les neutraliser d’un jet de laser. Le blockhaus lui-même n’était dans la nuit noire qu’un carré plus noir encore. Même de jour, il aurait été presque impossible de dégommer les lentilles, tant elles étaient enfouies dans les échancrures de l’enveloppe de plasticine.


  Stark passa la tête par la portière et cria mais tout le monde avait déjà entrepris d’abandonner la voiture. Brendan sortit en tirant Eve derrière lui et, comme Welsh auparavant, il la chargea sur l’épaule. Elle pesait trois fois moins que lui et il lui était plus facile qu’à Welsh de courir en la portant. Ils ne prirent d’ailleurs pas le temps d’en discuter. Ils traversèrent la route en courant afin de se mettre à couvert derrière la rangée d’arbres la plus éloignée du blockhaus. Deux autres obus explosèrent avant qu’ils aient eu le temps de parcourir la distance. L’un atteignit la voiture et l’autre le mur.


  Les arbres leur fournissaient un abri provisoire. Le blockhaus ne tarderait pas à tirer les obus en chandelle et à demander que le blockhaus nord-ouest les prenne sous un feu triangulaire. Ils coururent aussi près que possible le long de la clôture électrifiée dans l’espoir qu’un tir plombé finirait par y ouvrir une brèche dans laquelle ils pourraient s’engouffrer.


  Ils s’étaient à peine enfoncés d’une trentaine de mètres dans le sous-bois que les obus se mirent à tomber trop court, jusqu’au moment où, quelques instants plus tard, les tirs cessèrent complètement. Ils s’arrêtèrent à leur tour. Stark se retourna vers la file qui l’avait suivi en décrivant les mêmes zigzags que lui, pareille à un serpent qui se déplace sur le côté :


  — Nous devons être près de quelque chose qu’ils ont peur de toucher. Pourtant je ne me souviens pas qu’il y ait quoi que ce soit d’entreposé dans cette zone.


  Les arbres, qui les cachaient à la fois de la route et du ciel, commencèrent à se resserrer. Stark fit arrêter la colonne près d’un grand poteau. Tous regardèrent en l’air mais on ne voyait pas le ciel.


  Stark reconnut immédiatement le filet de camouflage qui devait servir à dissimuler certaines installations aux regards d’observateurs venus des airs ou postés sur les hauteurs voisines de l’université. Il se retourna vers les autres et leur fit signe de rester là où ils étaient. Brendan déposa Eve sur le sol tandis que Stark disparaissait sous le couvert. Welsh se pencha sur Eve.


  Pendant leur fuite, ils s’étaient contenté de se la repasser comme un ballot de marchandises. Ils n’avaient guère eu le temps de se rendre compte de la gravité de son état. A genoux à côté d’elle, Welsh fut soudain assailli par un flot de sentiments multiples : l’amour, la peur, le chagrin et la rage l’étreignaient tour à tour et disparaissaient aussi vite qu’il étaient apparus.


  Il n’y avait aucun moyen de savoir si elle s’en remettrait ou resterait marquée à jamais. Elle pouvait très bien se réveiller dans la peau d’un de ces robots terrorisés qui n’arrivent plus à prononcer certains mots sans étouffer, ni même penser à ces choses interdites sans se mettre aussitôt à trembler et à pleurer. Il se demanda s’ils lui avaient donné ordre d’agir contre lui, et si c’était simplement la peur ou au contraire une haine dictée par le Gouvernement qui l’avait poussée à le mordre. Il n’y aurait aucun moyen de le savoir tant qu’elle ne serait pas réveillée, et si elle se réveillait maintentant il serait trop dangereux d’essayer de le savoir.


  Mais pour le moment, il n’y avait pas lieu de s’en faire ; le coup qu’il lui avait assené l’avait plongée dans un sommeil lourd, voisin du coma, dont elle ne sortirait pas avant un bon moment. Stark revint au bout de quelques minutes.


  — Des tanks ! annonça-t-il. Il y en a huit : deux rangées de quatre, espacées de vingt mètres. Avec douze gardes : trois pour deux tanks.


  — Pouvons-nous les contourner ?


  — Oui, mais nous pénétrons dans l’angle de tir de l’autre blockhaus, et nous n’avons toujours aucun moyen de passer par-dessus la clôture.


  Welsh sourit.


  — Nous en avons un de passer à travers. Savez-vous piloter un tank ?


  Stark fit signe que oui.


  — Parfait. Voilà qui va vous permettre de sortir. Puis regardant Light, il ajouta :


  — Il va falloir créer une diversion. Il vous reste des hologrammes ?


  Light sortit d’un boîtier aménagé dans la crosse de son laser un paquet de négatifs ultraminces.


  — Que diriez-vous de trois blondes à poil dans des positions suggestives ?


  Welsh regarda Stark comme s’il n’avait pas bien entendu. Stark soutint son regard, sans un sourire. Apparemment, il était habitué aux lubies du génie. Light leva une main, paume en l’air, comme le camelot qui va faire une fleur à son client :


  — D’accord, d’accord. Si ça ne vous plaît pas, faut le dire. Alors vous allez voir ce qu’on va faire. On va leur projeter la vue du Capitole au clair de lune avec un assortiment représentant le Q.G. des Radaps.


  Welsh regarda de nouveau Stark, en quête d’explication. Stark haussa les épaules, impassible :


  — Il est fou, c’est tout. Mais attendez d’avoir entendu Brendan, vous allez voir qu’il est pire.


  Brendan s’avança aussitôt et se toucha le front dans le plus pur style Arabe de comédie :


  — Eh, monzami, tu n’as vu que le début des possibilités de notre petite lanterne magique. Est-ce que ça vous plairait de voir un million de danseuses juchées sur des chameaux, poursuivies par des Mongols assoiffés montés sur des chèvres ?


  — Vous êtes fous, tous les deux, dit Welsh. Ne savez-vous donc pas où nous sommes ?


  Brendan tourna ses deux paumes vers l’extérieur :


  — Vous êtes offensé, effendi ! Excusez ma hâte. Je vois que vous êtes amateur de plaisirs plus subtils. Laissez-moi vous offrir une série de douze reproductions grand format de statues de Bouddha en trois dimensions, sculptées chacune dans une pierre semi-précieuse différente.


  A la fin, Welsh arrêta son choix sur une triple pose de Brendan, Stark et Light, en position de tir, avec chacun une arme particulière. Light n’en finissait pas de fouiller dans sa pile d’hologrammes à la recherche de celui qui convenait. Quand il l’eut trouvé, Welsh comprit que ce qui pouvait passer pour un comportement farfelu n’était en fait qu’un moyen de se détendre avant l’action.


  Light se posta dans un endroit d’où il pouvait projeter ses images au milieu de la formation adverse. Brendan prit place en face de Light de façon à soumettre les tanks à un tir d’arme automatique qui aurait l’air de venir des images qui allaient apparaître au milieu d’eux. Ils laissèrent Eve là où elle était malgré les appréhensions de Welsh sur ce qui pourrait se passer si elle se réveillait en leur absence. Welsh et Light s’approchèrent du premier tank et attendirent que la fusillade commence.


  Light plaça les images entre les tanks du milieu, face à l’extrémité nord de la double rangée. Brendan, posté exactement à l’opposé, abattit trois des quatre gardes extérieurs de deux rafales puis arrosa les gardes intérieurs d’une troisième rafale dont les balles rebondirent sur les tanks dans toutes les directions. Des deux extrémités de la rangée, l’illusion que l’attaque provenait des images tridimensionnelles était parfaite. Le garde extérieur restant et les gardes du milieu ripostèrent et furent effarés de ne pouvoir atteindre les envahisseurs. Les gardes intérieurs se déplacèrent entre les tanks pour venir à la rescousse, laissant les huit tanks sans protection. Stark escalada le premier tank de la rangée intérieure et ouvrit le capot supérieur. Welsh le couvrait depuis l’entrée des deux rangées de tank. Stark disparut à l’intérieur de l’engin.


  Stark avait été formé sur des modèles beaucoup plus anciens mais il reconnut la plupart des commandes instantanément. La principale amélioration du modèle Pacificateur était le compartiment suspendu. L’équipage, composé de trois hommes, se tenait dans une bulle de pilotage suspendue au milieu de la coque du tank. Cette bulle, qui allait et venait librement à l’intérieur de l’appareil, permettait d’amortir les chocs les plus durs même pour des tirs à bout portant. A cinq, ils seraient un peu à l’étroit mais Stark était sûr, du moins, qu’il réussirait à leur faire traverser la clôture avec ce tank.


  Il coiffa le casque de commande et regarda dans le viseur : un dispositif de caméras intégrées s’enclenchant les unes après les autres au fur et à mesure qu’il tournait la tête lui permettait d’avoir sur un écran une vision panoramique de 360 °. Il lui suffisait alors, au moyen d’une manette de visée multi-angulaire, de braquer le curseur de visée de l’écran vidéo sur un point désiré pour rester rivé à sa cible, où qu’elle aille, la tourelle et l’arme se déplaçant automatiquement.


  Stark appuya sur le démarreur et le moteur automatique partit au quart de tour, plus vite que celui d’une voiture bien réglée. Le tank pouvait atteindre cent vingt kilomètres à l’heure sur route mais sa vitesse de manœuvre n’excédait pas soixante. L’énorme engin s’ébranla avec la puissance d’un camion diesel. Stark tourna la tête vers la rangée de tanks et manœuvra la manette de visée de façon à pointer le curseur sur les chenilles du tank le plus proche.


  C’est l’écran vidéo qui lui permit de savoir qu’il avait tiré, tant la bulle de pilotage suspendue avait amorti le recul. Il déplaça le viseur sur les chenilles du second tank et tira de nouveau. Light avait déjà éteint les images, et Brendan et lui se dirigeaient vers la lisière de la couverture de feuillage. Welsh avait pris la même direction dès que Stark avait fait démarrer l’engin. Stark continuait à tirer tout en faisant reculer méthodiquement le tank vers la bordure du petit bois.


  Exploitant le point faible de ces forteresses ambulantes, il les immobilisa l’une après l’autre, les chenilles claquant comme des élastiques trop tendus. Stark hocha la tête de contentement en pensant à cette déficience structurelle de la machine. En effet, si les plaques des chenillettes étaient en métal, les bandes sur lesquelles elles étaient fixées étaient faites de plasticine, matériau aux usages multiples mais qui avait le désavantage d’être très cassant. Cette caractéristique permettait aux tanks de se déplacer à grande vitesse, mais c’était aussi le talon d’Achille dont les guérilleros urbains avaient aussitôt profité. Les officiers combattants s’étaient plaints et avaient demandé que les bandes de roulement soient renforcées, mais l’existence même de la guérilla urbaine rendait indispensable cette capacité de manœuvre rapide, et tant pis si ces bandes volaient en éclats sous l’effet d’une simple balle de fusil ! Les officiers furent dont critiqués pour manque de confiance envers les décisions de leurs supérieurs. La seule concession qu’on leur accorda fut de ramener à une demi-journée au lieu de trois jours la durée opérationnelle des bandes. Avec l’aide d’une héligrue, les trois hommes d’équipage pouvaient remplacer une bande endommagée par la bande de secours accrochée à l’arrière de la tourelle.


  Quand Stark atteignit le bois, il avait neutralisé six des sept tanks. Il tourna la tête, et la tourelle suivit son mouvement. Il vit Brendan qui faisait de grands gestes pour lui demander de braquer son canon dans une autre direction. Welsh et Light étaient en train de relever Eve. Brendan grimpa sur l’arrière du tank et Light et Welsh lui passèrent Eve. Il disparut alors de l’écran de Stark pour apparaître en chair et en os au-dessus de sa tête dans l’encadrement clu capot. Light et Welsh avaient escaladé le tank à leur tour et ils dégringolèrent dans la bulle avant Brendan. Brendan laissa glisser Eve dans les bras tendus de Welsh puis il s’engouffra enfin dans la bulle.


  Quand Brendan eut introduit ses cent cinquante kilos dans l’habitacle, ils se retrouvèrent tous à l’étroit. En fait, Brendan reposait tantôt sur les épaules de Light tantôt sur celles de Stark.


  — Mets cet appareil sur ta tête et occupe-toi des armes antipersonnelles, ordonna Stark à Light, qui se glissa sous Brendan et s’installa dans un des sièges. Il coiffa le casque et put aussitôt voir tout autour de lui. Les armes antipersonnelles se déplaçaient sur deux plateaux indépendants situés en dessous de la tourelle.


  — Prends la manette à ta gauche et vise en ajustant le curseur bleu sur ce que tu veux descendre. Quand c’est clair, appuie sur le bouton pour fixer ta cible et appuie une deuxième fois quand tu veux tirer.


  Welsh se coula dans l’espace ménagé derrière les trois sièges et tira Eve sur ses genoux. Brendan s’installa alors dans le troisième siège et essaya de coiffer son casque.


  — Ça veut pas rentrer ! Aïe !


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Stark.


  — Je viens de m’arracher une oreille.


  Le premier coup de feu qu’ils essuyèrent désintégra leur bande de roulement de secours accrochée à l’arrière de la tourelle mais ils sentirent à peine le choc. Même pour Welsh qui le ressentit un peu plus violemment que les autres, ce ne fut qu’une poussée un peu brusque. Stark fit tourner la tourelle jusqu’à ce que son curseur rouge coïncide avec les bandes du tank qui les suivait. Le deuxième obus les atteignit exactement sous leur canon, sur le plateau d’une des armes antipersonnelles. Light essaya de le faire tourner mais il refusa de bouger. Brendan fit tourner le sien et tira sur la silhouette qui se précipitait vers le dernier tank encore en état de marche. L’homme vola en avant et roula entre deux tanks…


  Stark visa la bande de roulement ; l’ordinateur se verrouilla sur la cible immobile et la bande vola en mille morceaux. L’homme du tank tira une troisième fois sur leur tourelle et toucha cette fois le plateau de leur deuxième arme légère. Stark fit tourner sa tourelle et tira sur la bande du second tank. La bande éclata et Stark pressa le bouton du tableau de pilotage et d’un mouvement de tête déplaça son angle de vision vers la droite. Les deux bandes de roulement labourèrent le sol et le tank s’élança vers la rangée de tanks endommagés derrière laquelle Stark comptait se mettre à l’abri.


  Mais le premier tank ajusta encore leur tourelle et le quatrième obus toucha leur canon près de sa base. Le canon fut déchiqueté et rebondit sur l’avant du tank avant de tomber par terre. Stark essaya encore de le manœuvrer de haut en bas mais sans résultat. Il lui fallut une seconde pour comprendre qu’il ne lui restait plus qu’un moignon de canon. Leur tank ne pouvait plus que fuir. Les autres étaient immobilisés et ne pouvaient plus que tirer.


  Tandis qu’ils tentaient de gagner le couvert de la rangée de tanks, le premier tank adverse tira encore deux fois. Le premier obus les atteignit encore à l’arrière de la tourelle et ce fut Welsh qui encaissa le plus rude choc. Le second toucha le canon de l’avant-dernier tank de la rangée, qui fut tordu sous l’impact. La tourelle vira légèrement. Light, qui avait ce tank dans son champ de vision, partit d’un grand rire.


  Les huit tanks étaient hors d’usage pour une demi-journée au moins ; et deux tanks, dont le leur, étaient absolument inutilisables, ayant perdu leur canon. La moitié des munitions de la plus grande des deux zones de stockage était partie en fumée et il y avait de fortes chances pour que l’autre moitié soit également détruite. Joli boulot pour quatre personnes. Cela porterait sans doute un rude coup à l’image de marque des Radaps, s’ils vivaient assez vieux tous les quatre pour répandre la nouvelle.


  Stark fit le tour du dernier tank de la rangée avant de fuir pour de bon. Il se mit alors face à la pente et s’élança vers la clôture interne. Il abaissa le levier d’accélération à fond. L’autre tank tira encore mais l’obus se contenta d’écorner l’arrière de la tourelle. La raison pour laquelle l’artilleur continuait de viser la tourelle dépassait l’entendement de Stark mais il l’attribua à l’inexpérience. Le tank n’aurait sans doute plus l’occasion de viser leurs bandes de roulement sauf pendant les vingt secondes qui leur seraient nécessaires pour gagner les arbres. Les autres tanks de la rangée lui masqueraient la vue du tank en fuite jusqu’au moment où il serait déjà très près des arbres.


  Les arbres étaient plus petits entre la zone dégagée et la route, mais ils leur fourniraient quand même une couverture appréciable. Ils couvraient une bande de vingt mètres de large jusqu’à la deuxième clôture. Bien qu’il soit dangereux pour les bandes de roulement de heurter des troncs d’arbres abattus à plus de soixante kilomètres à l’heure, Stark ne réduisit pas sa vitesse.


  Plus vite il serait dans le bois, moins il aurait de chance que l’artilleur se rende compte qu’il avait intérêt à viser leurs chenillettes plutôt que leur tourelle. Les arbres seraient aussi une bonne protection pour les bandes de roulement. Même s’ils en renversaient sur leur passage, les souches absorberaient la plupart des tirs destinés aux bandes de roulement. Elles pourraient peut-être aussi brouiller la lecture de l’ordinateur de tir et bloquer le canon.


  L’artilleur sembla avoir deviné la pensée de Stark. Le premier obus ne manqua les chenillettes que parce que Stark avait bloqué l’une des bandes pour tourner et se présenter de côté à l’ennemi. L’obus ébrécha le blindage arrière du flanc mais la bande était intacte.


  Le second tir se rapprocha du but : l’obus alla se loger au-dessus de la bande de roulement mais sous le rabat du blindage. Stark sentit les commandes vaciller et il émit un long sifflement. Le troisième tir atteignit un tronc d’arbre qui éclata en miettes tandis que le tank continuait sa course folle vers les jeunes arbres de moins de dix centimètres de diamètre. Stark ralentit. La plupart des arbres se cassaient au ras de la souche et s’abattaient de part et d’autre du véhicule. Derrière, d’autres arbres éclataient et se couchaient sous le feu du tank immobilisé.


  Le tank continuait à avancer en abattant les arbres devant lui. Quand il fut arrivé à la lisière du bois, Stark s’arrêta avant de s’élancer à travers la zone dégagée qui le séparait de la clôture. Vingt mètres, c’était peu pour prendre de la vitesse mais la clôture n’était pas faite pour résister à un véhicule blindé. Stark emballa le moteur et le tank bondit en avant. Il ne devait pas aller à plus de quarante quand il arriva sur la clôture ; il y eut une gerbe d’étincelles jusqu’à ce que le circuit électrique saute mais la clôture offrit moins de résistance que les arbres, et s’abattit devant eux.


  Stark pria pour que les fils ne s’emmêlent pas dans les chenillettes. La distance qui séparait les deux clôtures était un peu plus grande et Stark réussit à pousser la vitesse de l’engin jusqu’à soixante-cinq. Ils avaient parcouru la moitié des cent mètres qui les séparaient de la deuxième clôture lorsqu’une première mine sauta.


  Stark sentit que le véhicule tirait à droite et en conclut que la bande gauche était déchirée. Même si la fente était minuscule elle ne tarderait pas à s’agrandir et cela risquait de limiter leur vitesse sur route à soixante kilomètres à l’heure.


  Stark tenta de maintenir sa vitesse. S’il allait assez vite, l’explosion de la mine suivante leur causerait peut-être moins de dommage. Stark n’eut guère à attendre pour vérifier son hypothèse : ils rencontrèrent la deuxième mine moins de dix mètres plus loin. Elle explosa contre le bord interne de la bande de roulement et apparemment la déjanta de deux ou trois roulettes car le tank se mit à faire des zigzags. Les vingt mètres suivants furent parcourus à la cadence de deux pas en avant, un pas en arrière.


  Pendant un moment, ils ne s’aperçurent pas qu’ils étaient sous le feu des armes légères du blockhaus. En effet, les balles n’entamaient pas suffisamment le blindage et, de côté, il était difficile d’atteindre les bandes de roulement. Il fallut attendre que Light découvre qu’il ne voyait plus rien dans un angle de quarante degrés de son écran.


  — Oh ! il y a un manque dans mon image.


  Stark tourna la tête sans déplacer la tourelle et regarda :


  — Ils ont dû toucher une des caméras avec leurs armes légères. Au diable ces caméras, qui ont besoin d’être à l’extérieur pour y voir !


  Le poste de garde n’était pas très menaçant mais c’était dommage qu’ils ne disposent plus de leur canon car deux tirs auraient suffi à l’anéantir. L’arme de Brendan était en gros pointée dans la bonne direction, il tira donc quelques rafales au hasard, ce qui força les gardes du poste à suspendre leur tir un moment.


  Le tank arriva doucement contre la clôture extérieure et l’abattit progressivement, tendant les fils de chaque côté jusqu’à ce qu’ils se brisent. Le tank continua. Tous les Radaps des blockhaus du périmètre occidental se précipitèrent sur la route pour tenter d’élever des barrages mais ils avaient peu de chance de pouvoir arrêter un tank, même désarmé.


  Le tank était au milieu de la clôture brisée quand la bande de roulement lâcha. Il se mit à tourner sur lui-même. Stark sut qu’ils ne pouvaient plus continuer à avancer.


  Il tourna la tourelle en direction des blockhaus nord et se mit à tirer au hasard avec l’arme légère.


  — Tout le monde dehors ! La bande a lâché. Je vais retourner la tourelle de façon à ce que vous puissiez vous abriter derrière le couvercle pour sortir.


  — Je sors le premier, dit Welsh. Vous me passerez Eve.


  Welsh escalada la petite échelle et poussa le capot au-dessus de sa tête. On pouvait entendre le crépitement de l’arme légère et de temps en temps le bruit des balles qui rebondissaient sur le capot ouvert. Welsh agrippa le rebord de la trappe et se hissa à l’extérieur. Puis il cala un pied sur l’un des marchepieds et se pencha au-dessus de l’ouverture. Brendan avait quitté son siège et hissa Eve sur ses épaules. Welsh la saisit par les épaules et la tira à lui. Il eut de la peine à soulever ce poids mort tout en restant agenouillé, mais il ne pouvait pas prendre le risque de se relever.


  Le capot ne constituait qu’une protection limitée et Welsh se laissa glisser le long du canon démoli jusqu’à la plate-forme avant du tank. Puis une fois qu’il eut mis pied à terre, il la chargea sur ses épaules. Light sortit du tank à son tour et se laissa glisser jusqu’en bas. C’est alors que la tête de Brendan apparut dans l’ouverture, puis un bras avec lequel il sortit le laser et les autres armes.


  Le trou n’était pas prévu pour un individu du gabarit de Brendan et il lui fut encore plus difficile de sortir que d’entrer. A quatre pattes sur la tourelle, le capot ne protégeait que le centre de son large dos contre les balles ennemies. Il plongea en avant et dévala la paroi latérale du tank. Welsh et Light le tirèrent vers l’avant du tank pour le mettre à l’abri. L’arme antipersonnelle cessa de tirer et Stark finit par sortir du tank.


  Aidé par les autres, Brendan se remit sur ses pieds. Le côté droit de sa chemise était taché de sang mais il semblait capable de se déplacer par ses propres moyens. Il dégagea ses bras de l’étreinte des autres et secoua la tête :


  — Ça va. Mais la prochaine fois, Stark, choisis un tank plus grand.


  Light dit en regardant le tank :


  — C’est dommage. Si nous Micronisions l’Amorphe et que nous le mettions à l’intérieur il serait presque invulnérable.


  Welsh hissa de nouveau Eve sur ses épaules :


  — Certes, mais en tout cas nous, nous ne sommes pas invulnérables. Alors filons d’ici. Derrière la clôture, il doit déjà y avoir des Radaps de tous les côtés. Notre seule façon de nous en sortir, c’est de rentrer dans le bois. Ça nous oblige à faire un grand détour pour atteindre l’avenue du Parc mais nous n’avons pas le choix.


  Ils suivirent la boucle que faisait la route à partir du poste de garde, traversèrent la route, passèrent par-dessus le talus et s’enfoncèrent dans les bois. Welsh titubait sous le poids d’Eve et Brendan se traînait, ralenti par sa blessure. Les Radaps s’avançaient déjà à chaque extrémité de la route et ils allaient pouvoir suivre les traces de sang que Brendan laissait sur son passage.
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  L’abondance de la végétation, en cette fin d’été, rendait leur progression difficile. Ils avançaient en file indienne derrière Stark. Welsh venait en second et Brendan en troisième. Light couvrait leurs arrières. A intervalles réguliers, il se laissait distancer et se livrait, avec son laser, à des gestes que Welsh ne comprenait pas. Puis il courait jusqu’à la tête de la colonne et disait à Stark de changer de direction. Aucun d’entre eux ne semblait vouloir admettre qu’ils seraient presque certainement encerclés avant d’avoir pu sortir des bois. Avant qu’ils aient parcouru huit cents mètres, les Radaps rentrèrent dans le bois en force, formant une longue chaîne qui s’étendait du réservoir au poste de garde.


  Une autre ligne se forma, face au blockhaus sud-ouest, destinée à les rabattre vers le quart nord-ouest des bois, là où le réservoir touchait presque la grand-route.


  Une fois qu’ils auraient acculé les fugitifs dans cette zone, les renforts des casernes et des trois autres blockhaus seraient dépêchés sur les lieux, et les hommes qu’ils poursuivaient se retrouveraient bientôt enfermés dans un triangle de plus en plus petit. Les Radaps pouvaient prendre tout leur temps. Ils risquaient simplement de subir des pertes à vouloir mener la battue trop rapidement. Quand une première ligne se fut enfoncée dans les bois, une deuxième ligne suivit pour intercepter les fugitifs éventuels qui auraient réussi à passer à travers la première ligne.


  Les explosions du dépôt de munitions avaient presque cessé. Les camions de pompiers avaient réussi à empêcher le feu de se propager de l’autre côté de la route jusqu’au deuxième dépôt. De plus en plus d’hommes étaient relevés de leur poste de combat pour aller prendre part à la battue et les bois furent bientôt infestés de Radaps. Les Interrogatoires et les Liquidations furent provisoirement interrompus.


  Le groupe était allé aussi loin qu’il pouvait sans sortir du bois quand Brendan tomba. Welsh déposa Eve sur le sol et s’approcha du malabar. Il lui déchira un pan de sa chemise et examina la blessure. Puis il le fit rouler sur le dos et examina sa poitrine. Il n’y avait aucune marque à part une longue éraflure qui lui barrait toute la poitrine à partir de l’aisselle droite. Welsh souleva le bras et découvrit le trou par où la balle était ressortie. Elle l’avait traversé de part en part.


  — Il a perdu beaucoup de sang mais au moins nous n’aurons pas à nous soucier d’extraire la balle.


  Il arracha un morceau de la chemise et le bourra dans la blessure.


  — Cela devrait la boucher aussi longtemps qu’il restera là, mais elle se rouvrira dès qu’il se remettra à bouger. Il doit rester au moins neuf kilomètres jusqu’à la canalisation. Il n’y arrivera jamais, il a perdu trop de sang.


  — Ça ne fait rien, dit Stark. Il ne nous reste pas beaucoup de chemin à faire. Nous avons un poste près d’ici, si Light réussit à le situer.


  — C’est difficile de trouver un bon repère dans le noir, répondit Light. Je vais encore essayer de me fixer sur Véga.


  Il leva la longue boîte du laser jusqu’à son visage et visa. Puis il leva une autre sorte de viseur et le pointa en direction d’une autre étoile. Il nota alors le degré d’ouverture entre les deux viseurs puis les abaissa. Il tourna alors le laser latéralement du nombre de degrés correspondant et appuya sur un bouton placé sur le côté. Un mince filet de lumière rouge sortit de l’avant de la boîte et s’enfonça tout droit entre les arbres. Welsh le suivit des yeux.


  Light fit un signe de tête pour montrer le pinceau lumineux :


  — C’est quelque part le long de cette ligne, mais je ne peux pas dire à quelle distance.


  Stark hocha du chef :


  — Restez ici. Je vais la suivre et voir. Si je fais cent mètres sans rien trouver, je reviendrai sur mes pas. Nous avancerons tous puis je recommencerai.


  Light releva le rayon de cinquante degrés puis le rabaissa de façon à former une sorte de rambarde le long de laquelle Stark n’aurait plus qu’à laisser courir sa main. Stark n’avait pas fait trois pas qu’il disparut. Light étouffa un cri de joie et avança jusqu’à ce point situé à proximité d’un énorme chêne, battu par les ans et malade comme les autres arbres. Light s’arrêta tout près et baissa les yeux. Puis il regarda en l’air vers un « Y » placé à une certaine hauteur dans l’arbre. Welsh ne pouvait pas le voir mais Light savait ce qu’il y avait là.


  — Ho ! Aidez-moi à tirer Brendan jusqu’ici.


  Ils entendaient maintenant les pas d’une troupe nombreuse qui se rapprochait d’eux. Welsh dit :


  — Ne le traînez pas ; ça va laisser des traces. Soulevez-le. Je m’occupe de la tête.


  Ils soulevèrent Brendan tant bien que mal et le portèrent jusqu’à l’endroit où Stark avait disparu. Light laissa descendre Brendan presque jusqu’au sol, puis ils le firent avancer en se dandinant. Brendan disparut.


  Welsh leva les yeux vers les arbres. Il savait que Light lui donnerait une explication le moment venu mais la disparition de deux hommes, dont l’un était encore dans ses bras un instant auparavant, était quand même assez difficile à avaler. Il recula, saisit Eve et se rapprocha de l’arbre.


  — Vous n’avez qu’à suivre le rayon, dit Light.


  Welsh fit comme on lui avait dit et s’avança vers l’arbre, en restant près de la ligne. Lorsqu’il arriva à l’endroit où Stark et Brendan avaient disparu, sa conscience se mit à vaciller.


  Il leva de nouveau les yeux et eut un autre étourdissement. L’arbre avait grandi de plusieurs centaines de mètres ! Et l’on ne voyait plus le « Y ». Le creux de l’arbre qui était auparavant à hauteur de sa ceinture se trouvait maintenant à des dizaines de mètres en hauteur. Eve pesait toujours aussi lourd sur ses épaules et il y avait un rideau de bambou devant lui dont il ne vit pas que c’était de l’herbe. Il regarda autour de lui. Stark était penché sur Brendan.


  — Dégagez votre femme de là, cria Stark. Light devrait descendre.


  Welsh ramassa Eve et se dirigea vers Stark. Il regarda par-dessus son épaule derrière lui et vit Light qui venait d’apparaître, son laser à la main.


  Light se retint de rire. Welsh hocha du bonnet.


  — Je sais, je sais. Vous allez me raconter que tout cela est très simple.


  Light haussa les épaules :


  — Eh, oui. Vous mesurez maintenant un centimètre de haut.


  — Ça, j’aurais pu le trouver tout seul, mais ce que je voudrais savoir, c’est comment ça se fait !


  — Eh, bien… c’est un peu compliqué ; mais grosso modo, il s’agit d’une série de miroirs dont l’un est percé d’un trou de la taille d’un rayon. Je ne puis dire avec certitude si nous avons toujours la même taille ou si nous sommes passés dans une dimension adjacente, quoique visible. En tout cas, le passage de notre image à travers le rayon et réfléchie à l’infini donne du moins l’illusion que nous avons rétréci. Il se pourrait aussi que nous soyons aussi grands qu’avant mais que nous réfléchissions moins de lumière parce que nous nous déplaçons dans le temps à un rythme différent. Ce qui est sûr, c’est que nous mesurons un centimètre de haut.


  — Combien de temps est-ce que cela dure ?


  — Aussi longtemps que vous restez dans le champ, si le courant est branché. Si l’on coupe le Microniseur pendant que vous êtes dans le champ, vous gardez cette taille jusqu’à ce que le courant soit rétabli.


  — Vous en avez combien, des trucs comme ça ?


  — Quatre ou cinq. Nous en avons un à l’Amorphe qui peut réduire le dome géodésique de cinq étages à la taille d’un objet usuel. Mais le plus proche d’ici se trouve dans la canalisation dont nous vous avons parlé.


  — A quoi sert-il ?


  — C’est très facile de pénétrer dans la base quand on ne mesure que vingt centimètres de haut.


  — J’ai cru que vous aviez dit un centimètre.


  — Oui. Mais c’est réglable. En théorie, le laser est si précis qu’il serait possible avec une énergie suffisante de vous réduire à une taille non mesurable. Mais vingt centimètres est une taille assez petite pour traverser la clôture et assez grande pour faire le trajet en une nuit. Si quelqu’un de plus grand nous porte jusqu’au bord de la route, nous pouvons même mettre moins de temps. Mais c’est devenu trop dangereux ces temps-ci.


  Welsh émit un sifflement grave.


  — C’est fantastique ! Vous pourriez mettre la totalité des Radaps dans une boîte d’allumettes. Il y aurait de la place pour tout le monde ! La guerre deviendrait inutile. Nous pourrions produire assez de biens dans ce district pour approvisionner le monde entier.


  Light attendit patiemment que Welsh ait fini. Il n’avait pas l’air convaincu.


  — Et la pollution ! poursuivit Welsh. Nous pourrions mettre fin à la pollution ! Avec un seul truc comme ça, nous pourrions traiter toutes les eaux usées du pays dans un bidon de deux cents litres. Il suffirait de braquer ce rayon sur une formation d’Air Jaune pour la supprimer instantanément. Ou vous pourriez tout aussi facilement déplacer la ville. Cette machine pourrait résoudre tous les problèmes !


  Light parut dubitatif :


  — L’homme n’est pas prêt à utiliser un tel pouvoir. Même nous, nous n’en sommes pas capables.


  — Quand le peuple voudra récupérer ce pays, il le fera, et alors ça lui servira à quelque chose.


  Light regarda Welsh un long moment.


  — Votre ami DeCoram était bien un homme du peuple.


  — Ouais, mais ils ne sont pas tous comme ça.


  Light sourit tristement.


  — Personne n’est comme ça au départ. Mais le pouvoir vous corrompt complètement. Et le pouvoir n’est une réalité que lorsqu’on s’en sert. Mais une fois qu’on s’en est servi, ça devient une habitude.


  Welsh, pensant à ses découvertes, ne put qu’en convenir. Même la Réadaptation aurait pu être utilisée à autre chose que la répression.


  — Mais vous ? Vous pourriez vous en servir pour combattre les Radaps.


  Light secoua encore la tête.


  — C’est ce que Stark me répète tous les jours. Mais je refuse de m’en servir. Vous savez quelle est la première chose que ferait le Gouvernement s’il saisissait un de ces appareils ?


  Welsh imagina une série de mesures catastrophiques que le Gouvernement pourrait prendre mais Light ne lui laissa pas le temps de les énumérer.


  — Ils le brancheraient sur une source d’énergie nucléaire, le mettraient sur orbite et menaceraient de rétrécir certaines parties de la terre. Et si la terre entière tombait dans le champ du Microniseur ! Savez-vous ce qu’il adviendrait du système solaire si la terre cessait de jouer son rôle habituel ?


  — Ce serait un cataclysme galactique, répondit Welsh.


  — Et encore ! Si nous avons de la chance, dit Light en reniflant bruyamment. Si l’écran n’englobe pas d’autres éléments de la galaxie ! Si le Microniseur ne continue pas à réduire tout ce qui se présente sur l’écran jusqu’à ce que la source d’énergie soit épuisée.


  Light avait commencé à faire de grands gestes et Welsh put voir que c’était une discussion qu’il avait souvent avec Stark.


  — A des milliards d’années-lumière d’ici, il pourrait même réduire des galaxies qui n’ont pas encore commencé à exister ! Et si l’univers est effectivement courbe, rien ne pourra empêcher ce rayon rétrécissant de faire le tour de l’univers indéfiniment et de réduire tout ce qu’il rencontrera à une taille encore plus petite. Cette machine détruirait l’univers. Elle possède des pouvoirs que nous pouvons à peine commencer à percevoir. Voilà pourquoi je ne m’en servirai pas !


  Welsh resta pensif.


  — Bien sûr, vous avez raison, mais il est déjà trop tard. Vous vous êtes servi de ce pouvoir, et ce n’est, plus qu’une question de temps pour qu’ils le découvrent. C’est pourquoi vous devez vous en servir maintenant, de manière au moins à faire un peu de bien avec, avant qu’ils ne fassent le contraire.


  Light avait déjà entendu ce raisonnement. Mais Welsh continua, utilisant un argument que Stark n’avait jamais opposé à son compagnon.


  — Je sais déjà ce qui va se passer si vous n’utilisez pas votre découverte. Je ne m’étais pas servi de la mienne, et regardez ce qu’ils en ont fait, dit-il, en montrant Eve d’un mouvement du menton.


  — Vous allez vous taire, tous les deux. Ils sont presque sur nous.


  Le premier Radap passa comme le Colosse de Goya. Welsh le regarda bouche bée. Les arbres étaient déjà effrayants mais la vue d’un homme, surtout d’un ennemi, haut de plusieurs dizaines de mètres, remua quelque chose dans l’inconscient de Welsh, qui le fit trembler convulsivement pendant un instant.


  Presque au même moment, un deuxième Radap passa de l’autre côté. Welsh arrivait à peine à voir leurs têtes dans le noir. Ils faisaient penser à des fusées juste avant le décollage, sauf qu’ils n’étaient pas arrêtés. Pourtant, ils semblaient se déplacer très lentement et Welsh aurait juré que cela leur avait pris plusieurs minutes pour faire les quatre pas pendant lesquels ils avaient été en vue. Il entendait encore le bruit sourd de leurs pieds qui se répercutait en écho après qu’ils eurent disparu. Û se pencha vers Light :


  — Il y a une distorsion du temps ou c’est moi qui ne vais pas bien ?


  — Notre temps est environ trois fois plus rapide que le leur. En temps subjectif, nous vivons exactement aussi longtemps, mais en temps relatif, nous vivons à un rythme beaucoup plus rapide. C’est comme une mouche par rapport à nous ; pour un être qui se consume en une semaine, nous avons l’air d’objets immobiles. Pour les montagnes, nous sommes des éphémères. Si vous viviez tout le temps à cette taille, vous auriez l’impression de vivre soixante-quinze ans en vingt-cinq.


  — Eh ! Nous pourrions accomplir des années de recherches en l’espace de quelques semaines. Certains problèmes, qui ont besoin d’être résolus immédiatement, pourraient faire l’objet d’années de travail et sembler avoir été réglés d’un jour à l’autre. Un homme pourrait partager son temps entre les deux mondes et prendre ce qu’il y a de meilleur dans les deux.


  — J’ai déjà fait ça, dit Light, avec un sourire. Et il se passe quelque chose de très bizarre. Ce qui vieillit ici ne vieillit pas là. C’est comme si on avait deux personnalités distinctes. L’une a tel âge et l’autre tel âge, et d’après ce que j’ai constaté, on ne peut pas tirer plus de l’une que de l’autre. Et quand on les équilibre, il me semble qu’on peut profiter de deux vies entières à la fois.


  Welsh exulta par anticipation :


  — Mais vous avez dit qu’il y avait une infinité de tailles !


  Light se tapa le front :


  — Mais bien sûr ! Une vie différente pour chaque taille !


  Il resta un instant la bouche grande ouverte puis continua :


  — Mais si nous avons une vie différente pour chaque taille, alors nous sommes…


  Welsh sourit l’air béat :


  — Immortels. Et avec l’éternité, il n’y a aucun problème que nous ne puissions résoudre et aucun intérêt à ce que nous nous entre-tuions.


  Light regarda l’arbre avec une sorte d’effroi.


  — Nous disposons d’un pouvoir illimité et d’un temps illimité, dit-il en hochant la tête et sans trop y croire.


  — Vous avez inventé un dieu-machine !


  — Ou l’appareil de l’Apocalypse.


  Welsh se passa la main sur le visage et haussa les épaules.


  — Dans un cas comme dans l'autre, nous n’allons pas tarder à le savoir.


  — Nous n’allons rien savoir du tout si vous ne la fermez pas tous les deux ! Pour eux, vous faites peut-être des bruits d’écureuils mais ils peuvent quand même vous entendre.


  Welsh sentit la terre trembler tandis que la deuxième ligne de Radaps approchait. Ils apparurent soudain, moins bien alignés que les premiers, comme s’ils étaient persuadés que leurs proies continuaient de fuir devant, à la rencontre des armes qui avaient été mises en batterie à l’angle nord-ouest des bois.


  L’un d’entre eux se dirigea droit sur le Microniseur.


  — Oh, non ! murmura Light.


  Et Welsh et lui reculèrent d’un pas tandis que le Radap entrait dans le champ de la machine installée dans l’arbre. Le pied qui s’apprêtait à écraser le petit groupe disparut.
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  Bouche bée, les yeux écarquillés, le Radap surgit parmi eux. Avant qu’il ne se fût rendu compte de ce qui lui arrivait, le poing de Welsh le frappa entre les deux yeux puis, très vite, à la tempe, et l’homme s’abattit sur le dos, sans connaissance. Stark tira son couteau et s’approcha du corps inanimé. Sur un geste de Light, il s’arrêta.


  — J’aime autant qu’ils ne le découvrent pas avec la gorge entaillée. Ils risqueraient de trouver le Microniseur. Portons-le plutôt comme ça de l’autre côté, au pied de l’arbre. Laissons traîner une grosse branche à côté de lui, il pensera qu’il a reçu un choc et qu’il a eu des hallucinations.


  Stark savait que Light avait raison. Il s’écarta, mais il avait l’air d’un gamin à qui l’on confisque son jouet. Welsh comprit que Stark menait sa guerre personnelle et que sa soif de vengeance était insatiable.


  Welsh regarda tour à tour Light et Stark, mais ils semblaient aussi indécis l’un que l’autre.


  — Il vaut peut-être mieux que Brendan et Eve restent micronisés le temps du trajet, suggéra-t-il. Les Radaps envoient forcément des messagers d’un détachement à l’autre. On peut essayer d’attraper un Rampeur ou autre chose sur la route.


  — Ils quadrillent les bois à pied ; on ferait mieux de rejoindre l’autoroute par les bois en leur tournant le dos et de faire du stop. Dans cet uniforme, on n’attendra pas longtemps au bord de la route.


  — Bon, on y va tous les trois ? Ou bien séparément ?


  — On va plus vite tout seul, fit remarquer Stark.


  Les deux autres acquiescèrent d’un signe de tête. Le choix était simple. Stark était le plus en forme physiquement et il n’avait pas porté quelqu’un une grande partie de la nuit. Ils n’éprouvèrent pas le besoin de se consulter.


  Stark sortit du champ du Microniseur et reprit instantanément sa taille normale. Autour de lui, les bois semblaient sereins. Pourtant, deux colonnes de Radaps les sillonnaient en bon ordre. Il coupa le Microniseur d’un tir de laser. Les autres ne retrouveraient leur taille normale qu’en sortant du champ d’un autre Microniseur déclenché au préalable.


  Il se baissa pour les ramasser. Il les fourra dans une des musettes qu’il portait à son ceinturon et rangea le laser dans une autre. Il referma soigneusement les deux rabats et se baissa de nouveau pour ramasser le Radap. Ce dernier avait repris connaissance et il n’était plus question de le laisser au pied de l’arbre. L’homme, à quatre pattes sur la paume de Stark, l’observait avec curiosité. Il n’y avait plus aucune chance qu’il oublie son aventure.


  C’était un Radap intelligent. Il avait manifestement compris la situation et accepté l’impossible. Stark comptait le mettre avec les autres mais l’homme fut plus rapide. Stark fit un bond et secoua vigoureusement la main, comme si une guêpe l’avait piqué. La petite silhouette alla dinguer à plus d’un mètre.


  Stark examina le creux de sa main. Il saignait. La balle minuscule avait réussi à percer un trou d’un bon centimètre. Rien de très grave mais la piqûre l’élançait. Il avait complètement oublié le Radap sous le coup de la douleur et il le chercha des yeux.


  Il le découvrit un peu plus loin, petite forme désarticulée. Stark le ramassa pour l’examiner de plus près. Il avait dû heurter le pied de l’arbre. La tête faisait un angle anormal avec la nuque comme s’il s’était cassé le coup. Il ratatina le corps au creux de sa main et s’en fut.


  Une chose était sûre, il n’était plus question de le laisser au pied de l’arbre, ni de le ramener à sa taille normale. Stark haussa les épaules, il avait perdu assez de temps comme ça. Cent mètres plus loin, il le jeta dans un fourré. Avec un peu de chance, les prédateurs de la forêt s’en chargeraient.


  Stark longeait la route, suffisamment à l’écart pour voir sans être vu. Il n’avait pas trop de mal à avancer car les troupes qui l’avaient précédé avaient piétiné les broussailles. Ils avaient commencé la battue à partir de la route et cela faisait un moment que la voie était libre. Ils se concentraient vers l’intérieur à présent.


  Le jour ne tarderait plus à se lever. Stark allongea le pas. Et s’il empruntait la route ? Il marcherait mieux. Il pourrait même courir. Le collecteur était encore à plusieurs kilomètres et il fallait qu’il atteigne le carrefour avant que les Radaps n’aient décidé de barrer la route, ce qu’ils ne manqueraient pas de faire quand ils auraient passé les bois au peigne fin. Ses quatre compagnons ne voyageraient pas très confortablement mais tant pis, il n’avait pas le choix.


  Il descendit dans le fossé. Il fallait espérer que personne ne viendrait à passer mais c’était un risque à courir. Le fossé était profond à cet endroit-là, il escalada le talus et s’élança sur la chaussée. Il laissait le poste de Garde dans son dos. Toute l’activité des Radaps semblait concentrée pour le moment au fond des bois.


  Ses quatre compagnons ballottés dans le sac au rythme de sa course, Stark écoutait ses pas résonner sur l’asphalte et comptait mentalement : une-deux-une-deux-une-deux. Il compta huit foulées en inspirant et expira pendant les huit suivantes. Il avait un long trajet devant lui, six bons kilomètres, et il fallait qu’il se ménage. Le carrefour était à deux kilomètres et une fois là, il faudrait peut-être qu’il pique un sprint. Il prit une allure régulière, quatre-vingts foulées rapides suivies de quatre-vingts plus lentes.


  Quand il atteignit le virage, il transpirait déjà. Il aurait dû couper par les bois pour aller voir s’ils avaient déjà barré la route mais s’il perdait du temps maintenant, il risquait d’arriver en même temps qu’eux. Il accéléra et prit la grande courbe à toute vitesse. S’il y avait un barrage, il se jetterait dedans tête baissée.


  Non, la voie était libre. Stark baissa la tête, expira profondément et accéléra encore. Ce n’était pas le moment de ralentir. Il releva la tête, inspira un grand coup. Quelque part dans le lointain, il distinguait un ronflement. Ils avaient certainement détaché un certain nombre de véhicules pour établir un barrage. Ses pas martelaient interminablement l’asphalte. Son souffle était plus court. Ses bras s’élevaient et s'abaissaient en cadence. La chaussée défilait sous ses pieds. En atteignant le carrefour, il entendit la sirène d’un véhicule de patrouille. Il jeta un coup d’oeil vers l’autoroute. Des feux giratoires bleus et blancs se rapprochaient à vive allure. Il rentra la tête dans les épaules et s’élança. Les phares éclairèrent la chaussée derrière lui à l’instant où il sautait sur le talus. Il plongea la tête la première dans le fossé.


  La sirène hurla comme un chat écorché. Stark entendit les vrombissements des moteurs et les grincements des freins des voitures qui manœuvraient les unes derrière les autres pour aller se ranger en travers de la route qu’il venait de quitter. Les signaux bleus et blancs allumaient par intermittence le sommet des arbres de l’autre côté de la route. Il entendit des pneus crisser sur le gravier du talus. Un éclair bleu et blanc lui passa au-dessus de la tête.


  Stark était tombé sur l’épaule avant de rouler au fond de la dénivellation où il s’était retrouvé assis. Il reprenait sa respiration à grandes goulées. Son cœur cognait dans sa poitrine. Le crissement se rapprochait insensiblement. Les phares avaient dû le surprendre sur le talus, un millième de seconde avant son plongeon mais c’était assez pour que le conducteur ait soupçonné sa présence. Le véhicule était arrivé à sa hauteur. Il avançait au pas. Stark retint sa respiration et expira longuement. Il prit encore deux profondes inspirations avant de reprendre contrôle de son souffle.


  La voiture le dépassa, parut s’arrêter un instant, puis vira sec, en envoyant des pierres rouler dans le fossé. Il entendit les pneus crier contre la chaussée et avec un coup de frein brutal, la voiture se rangea à l’extérieur de la double rangée de véhicules qui constituait le barrage. Elle servirait d’estafette.


  Pour la première fois depuis qu’il s’était élancé sur la route, il pensa à ceux qu’il portait dans sa musette. Ils avaient été bien secoués. Il se rendit compte qu’il n’avait rien fait pour les protéger en plongeant dans le fossé. Il leur avait même peut-être roulé dessus. Stark se maudit en lui-même. Il se pencha et tira d’un coup sec le rabat de la musette. Pendant un instant, aucun son ne lui parvint.


  Comparée aux ténèbres totales qui régnaient dans la musette, l’obscurité de la nuit était toute relative.


  — Mais bon sang, qu’est-ce que tu fabriques ? beugla Light.


  Stark comprit au ton de sa voix que son compagnon était furibond. C’était bon signe. Il referma le rabat et se mit à ramper dans le fossé. Au bout de cent mètres, les arbres, jusque-là clairsemés, disparurent tout à fait.


  Au fond du fossé, le sol était sec et relativement régulier et il progressait assez rapidement. En arrivant à un étranglement, il gravit le talus et se projeta dans le champ voisin.


  Il atterrit à plat ventre et rampa jusqu’au premier rideau d’arbres. On ne risquait plus de l’apercevoir du barrage et on ne le cherchait pas encore de ce côté-là. Il se mit à courir à travers champs, plié en deux, en direction de l’avenue du Parc.


  Il parcourut les premiers cinquante mètres dans cette position puis se redressa, franchit les derniers cinquante mètres à toutes jambes et sauta sur la route. Nulle voiture en vue. Il se résigna à repartir en courant vers le sud. Du côté du réservoir, ils s’apercevraient bientôt qu’ils perdaient leur temps et ils élargiraient les recherches à l’avenue du Parc et à l’université. Il remarqua que le disque kilométrique orange indiquait 155,4 et qu’il lui restait trois kilomètres cinq cents à parcourir avant d’être en sûreté.


  Il apercevait les phares de deux hélicoptères de patrouille qui survolaient le réservoir au ralenti. Il ne leur faudrait pas longtemps pour abandonner un secteur infructueux et mettre cap au sud. Il s’imagina en train de zigzaguer pour esquiver leurs phares comme s’il s’agissait de rayons mortels, et accéléra.
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  Au fond de la musette, les quatre compagnons étaient doucement ballottés d’une paroi à l’autre. La distorsion du temps étirait les balancements saccadés en longs mouvements houleux. Ils n’étaient guère plus à plaindre que les passagers d’un navire par très gros temps et, bien que le plongeon de Stark les aient projetés tête contre tête d’un bout à l’autre de la musette, ni Light ni Welsh ne souffraient du mal de mer.


  Brendan avait été précipité en avant. Le pansement de fortune avait glissé et sa blessure s’était remise à saigner. Personne ne s’en était aperçu quand Stark avait soulevé le rabat mais en essayant de le remettre sur le dos, Light avait senti le liquide poisseux sous ses doigts.


  Eve n’avait pas bougé de tout le voyage. Welsh s’était carré du mieux possible contre la paroi extérieure, les bras serrés autour d’elle et il la tenait bien calée entre ses genoux. Au moment où Stark s’était élancé à travers le carrefour, elle avait gémi un instant mais elle ne s’était pas réveillée. Sa tête reposait mollement contre lui, oscillant au rythme des vagues que la course de Stark communiquait au petit sac.


  Light rompit le silence.


  — Bon Dieu ! il perd tout son sang. Sa chemise est trempée. Si seulement Stark pouvait arriver.


  Welsh voulut répondre mais Eve bougea légèrement dans ses bras. Elle geignit et se blottit davantage contre lui. Il resserra son étreinte. Il se réjouit qu’elle se réveillât dans l’obscurité. Il serait assez pénible pour elle de se retrouver dans un endroit aussi étrange. Il valait mieux qu’elle ne découvre pas immédiatement qu’elle ne faisait qu’un centimètre de haut. A un imperceptible mouvement, il sentit qu’elle ouvrait les yeux. Elle tourna lentement la tête d’un côté et de l’autre pour tenter de distinguer quelque chose. Son corps se raidit et il lui chuchota à l’oreille :


  — Tout va bien. Tu vois. Il fait seulement très noir.


  On aurait dit une biche aux abois. Il la sentait frémissante, prête à lui échapper. La peur qu’on avait instillée en elle était encore une réalité et elle n’était pas encore complètement libérée de son séjour au camp. Elle se retourna entre ses bras comme un animal pris au piège, trop craintive pour chercher à s’échapper mais trop affolée pour rester tranquille. Elle se redressa, jetant autour d’elle des regards effarouchés.


  Il lui caressa la tête et la ramena doucement contre sa poitrine. Elle le laissa faire mais il la sentait trembler comme si elle craignait qu’il ne soit une illusion. Il lui baisa le front et les paupières et lui enfouit le visage au creux de son épaule en lui caressant les cheveux d’un mouvement régulier et continu. Il respirait lentement, soulevant et abaissant sa poitrine à un rythme apaisant.


  Il la sentait fragile, au bord de la folie, prête à se retirer au plus profond d’elle-même pour échapper aux bêtes féroces qui la traquaient. Elle s’y était déjà réfugiée une fois, avant qu’il ne vienne la chercher, pour ne plus entendre les porte-voix et les sirènes hurlantes de l’interrogatoire.


  Comment en était-elle revenue, comment avait-elle resurgi du fin fond d’elle-même jusqu’au bord de la réalité, aux aguets du moindre signe d’hostilité qui la replongerait dans le labyrinthe de son inconscient, il n’aurait su le dire. Mais la tension de ses muscles et le frémissement de son corps révélaient une grande fragilité. Il fallait qu’il la retienne. Elle ne reviendrait pas spontanément à la réalité, pas avant longtemps, et un geste un peu trop brusque, si léger fût-il, risquait de l’éloigner à jamais.


  Welsh posa sa joue contre la sienne. Il lui chuchota à l’oreille des sons doux et harmonieux, une mélodie aux accents apaisants pour lui faire oublier la cacophonie qui résonnait dans sa tête depuis sa capture. Elle se calma peu à peu et il sentit que ses muscles se détendaient. Quand elle se mit à pleurer, il sut qu’elle était sauvée.


  Elle enfouit son visage au creux de son épaule et il sentit ses larmes chaudes dégouliner le long de son cou. Son corps entier fut secoué de sanglots convulsifs d’une violence extrême. Puis elle se calma.


  Il la sentait qui revenait à la vie, comme s’il assistait à la projection d’un film à l’envers. En quelques instants, elle fut presque aussi solide qu’elle l’avait toujours été. Il la serra contre lui jusqu’à ce qu’il sente qu’elle n’en avait plus besoin. Elle avait repris pied dans la réalité, il restait à la ramener au présent. Pour qu’elle redevienne complètement elle-même, il fit appel à son dévouement.


  — Brendan est blessé, dit-il. Peux-tu voir si tu peux faire quelque chose ?


  Il sentit qu’elle prenait une profonde inspiration et acquiesçait d’un signe de tête.


  — Où est-il ? Sa voix trembla légèrement mais elle ne s’y attarda pas. Elle n’avait pas l’habitude de penser à elle.


  Un rayon de lumière apparut. Light éclairait le corps de Brendan. Eve se tendit mais Welsh lui toucha le bras.


  — Tout va bien, on ne risque pas de nous voir.


  Ils rejoignirent Light en rampant sur le sol de cuir.


  Eve se tourna vers Welsh. Il la distinguait à peine mais il devina sa question. Il rit doucement et dit :


  — Non, ce n’est pas toi ; le sol tangue vraiment. Et ce n’est pas de l’herbe mais du vrai cuir. Je sais que c’est dur à avaler, mais on ne fait qu’un centimètre de haut et on est dans la musette de Stark.


  Par bonheur, elle était déjà trop affairée auprès de Brendan pour entendre la deuxième partie de son explication. Dans la musette, ils conservaient leur taille relative et elle n’avait pas encore eu l’occasion d’expérimenter les distorsions sensitives, aussi n’eut-elle pas trop de mal à s’y faire. Welsh se réjouissait qu’elle n’ait pas vu la main de Stark refermer le rabat ou le Radap qui s’approchait d’eux.


  — L’os n’a pas été touché, dit-elle. Mais je ne peux pas faire de garrot, la plaie est trop près du corps. Je vais tâcher d’arrêter l’hémorragie en comprimant. Approchez un peu la lampe. – Il y eut un long silence —. Si seulement j’avais ma trousse, je pourrais ligaturer les veines. Vous avez votre laser ? Je peux essayer de cautériser un peu.


  Light secoua la tête.


  — Non, Stark en avait besoin pour couper le Microniseur. Il doit l’avoir sur lui, quelque part. Mais le rayon serait presque aussi large que nous et on a aucun moyen de reprendre nos tailles avant l’Amorphe. Il y a tout ce qu’il faut là-bas. Dans combien de temps y sera-t-on, ça c’est une autre histoire !


  Eve ne comprit pas la moitié de ce qu’il disait mais elle avait tout de même glané qu’elle aurait bientôt des instruments à sa disposition et que pour le moment il fallait qu’elle s’en passe. La blessure n’était pas très grave mais il fallait absolument arrêter l’hémorragie. La balle n’avait touché que les chairs et avec la graisse qui entourait la blessure, elle guérirait assez vite. Plus vite que le muscle déchiré. Peut-être pourrait-on faire éventuellement une transfusion là où ils se rendaient.


  — Il perd son sang depuis combien de temps ?


  — A peu près une heure et demie en temps réel ; c’est-à-dire quatre heures et demie en temps subjectif.


  — Sans arrêt ?


  — Je ne sais pas. Je crois que ça s’est arrêté un moment mais quand Stark s’est jeté par terre, la blessure s’est rouverte.


  — Il est robuste, il peut se permettre de perdre du sang. Il n’aura peut-être pas besoin d’une transfusion. Il avait déjà beaucoup saigné avant d’arriver ici ?


  — On ne peut pas vraiment savoir car il a beaucoup couru. Mais il s’est retrouvé ici presque tout de suite.


  — Il faudrait que je l’examine de plus près pour me rendre compte.


  — Il vivra ?


  — Je crois. Mais j’ignore combien de temps prendra sa guérison. Cela dépend du sang qu’il a perdu et du temps qu’on mettra à le remplacer. En attendant, il faut bien comprimer la plaie jusqu’à ce que je puisse faire un pansement correct et l’examiner de plus près. Avec un éclairage aussi faible, je ne peux pas voir s’il y a hémorragie interne. Avez-vous une montre ?


  Et elle ajouta, avec un tremblement dans la voix :


  — On dirait qu’ils m’ont confisqué la mienne.


  Light dirigea le rayon lumineux sur le cadran de sa montre et Eve saisit le pouls de Brendan. Puis elle appliqua la main entre ses omoplates pendant quelques secondes.


  — C’est bon. Il est assez solide. Il est peut-être en meilleur état qu’il en a l’air. Il y a même des chances pour qu’il soit quasiment rétabli dans quelques jours.


  Elle n’envisagea pas ce qu’un examen attentif risquait de révéler et s’en tint à ce qu’elle voyait pour l’instant. Il se fit un grand silence. Les oscillations prirent de l’amplitude : Stark s’élançait à découvert. Ils distinguèrent un bruit lointain, étrangement haché, qui se rapprochait. Eve allait en faire la remarque quand ils furent tous projetés en avant.
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  Stark entendait l’hélicoptère depuis longtemps déjà. Il courait sur la chaussée déserte en surveillant par-dessus son épaule les phares des hélicoptères qui survolaient le réservoir. Les abris étaient rares le long de la route, à part le fossé et les bouquets d’arbres accrochés à flanc de colline. En construisant la route, quelques années auparavant, on avait surélevé les terrains voisins pour y semer du blé et du gazon que des moissonneuses à faux multiples fauchaient tout l’été. L’herbe poussait haut au pied des arbres, là où ne passait pas la faucheuse.


  Les bosquets eux-mêmes offriraient un abri efficace mais il perdrait un temps fou à courir de l’un à l’autre. Il décida de continuer un moment à découvert. Il serait toujours temps de renoncer à la route quand les hélicoptères abandonneraient le réservoir pour mettre cap au sud et en attendant, Brendan perdait son sang trois fois plus vite qu’il ne courait. S’il gagnait dix minutes, c’est une demi-heure qu’il faisait gagner à Brendan. Il resterait toujours assez de médecins à l’Amorphe, en dépit du fait que beaucoup s’étaient dispersés vers les autres Amorphes en prévision des attaques à venir.


  Perdu dans ses pensées, Stark oublia de jeter un coup d’oeil par-dessus son épaule pendant une centaine de mètres. Quand il songea à le faire, c’était peine perdue. Il entendait déjà les hélicoptères qui viraient de bord dans le vrombissement de leurs hélices. Il s’élança vers le bas-côté et enjamba la clôture basse qui courait le long de la route.


  Il fallait gravir un petit talus avant de franchir le fossé. Stark trébucha et se tordit la cheville en se recevant de l’autre côté. Il roula au sol, projetant Light, Brendan et les Welsh d’un bout à l’autre du sac.


  Il fit un mouvement pour ne pas les écraser et tomba sur l’épaule. Il voyait les phares puissants des hélicoptères qui, en zigzaguant, balayaient la route et les bois voisins. Ils s’étaient répartis de chaque côté de la route et les longs faisceaux lumineux pénétraient jusqu’à cent mètres à l’intérieur des terrains adjacents. Ils étaient encore à une centaine de mètres quand il tenta de se relever.


  Quand il essaya pour la deuxième fois, l’hélicoptère le plus proche s’était à peine rapproché mais il avait pénétré plus avant à l’intérieur des terres. Il n’avait pas très mal, mais sa cheville se dérobait dès qu’il y prenait appui. Les bois étaient à une vingtaine de mètres et s’il n’était pas tombé, il aurait eu le temps d’y courir avant que le coin ne soit éclairé comme en plein jour. Le fossé était trop étroit pour s’y cacher et il n’avait pas la cape de Brendan pour le camoufler.


  Il fallait qu’il franchisse les vingt mètres avant l’arrivée de l’hélicoptère et il n’était pas question d’attendre que sa cheville se remette toute seule. Il n’avait pas le temps non plus de retirer sa botte pour dégager le nerf, quitte à priver l’équipage de l’hélicoptère d’un spectacle assez incongru.


  Il partit à cloche-pied. Il tombait tous les cinq ou six bonds et chacune de ses chutes provoquait à l’intérieur de la musette un formidable tremblement de terre. Eve avait du mal à comprimer sans discontinuer la plaie de Brendan. Stark avait encore dix mètres à parcourir quand l’hélicoptère dirigea ses phares vers la route.


  Le faisceau lumineux le frôla. Il n’aurait pas le temps de se mettre à couvert et son uniforme écarlate se détacherait comme une tache ensanglantée sur l’herbe verte. L’hélicoptère amorça sa manœuvre.


  Stark tira le laser de sa musette, ôta l’hologramme de son compartiment et en glissa un autre sans vérifier ce qu’il représentait. Tout ce qui détournerait l’attention serait bon. Il visa la direction opposée au cercle de lumière qui se dirigeait vers lui et appuya sur le bouton.


  Brendan apparut. Sourire aux lèvres, il traînait un Radap par le collet. L’hélicoptère fit demi-tour. Stark éteignit le laser et repartit en sautillant. L’hélicoptère se mit à tournoyer au-dessus de la zone où était apparu Brendan.


  Les cercles croissants se rapprochaient dangereusement de lui et Stark appuya de nouveau sur le bouton. Brendan apparut au bord du cercle lumineux, non loin de la route. L’engin vira sec. Stark fit avancer la silhouette vers la route. Il faisait de son mieux pour qu’elle ait l’air de courir et non d’effleurer le sol à la façon des fantômes. L’hélicoptère la prit en chasse. Stark lui fit traverser la route, en la maintenant toujours au bord du cercle de lumière. Le second hélicoptère arrivait à la rescousse et Stark guida la silhouette en direction du nord, vers le barrage.


  Un bouquet d’arbres se dressait devant la silhouette tridimensionnelle. Quand elle l’atteignit, Stark pressa le bouton et s’élança vers les bois. Les forces qui se concentraient autour du barrage seraient bientôt alertées et la zone allait bientôt grouiller de Radaps. Les hélicoptères resteraient là-bas jusqu’à leur arrivée. Il pouvait donc se permettre de souffler un instant. S’ils revenaient vers lui, il aurait toujours le temps de boitiller jusqu’aux premiers arbres.


  Il arracha sa botte. Il n’avait pas mal mais son pied était engourdi. La douleur l’élança comme une décharge électrique et il resta un instant étourdi. Il laissa retomber son pied, le fit bouger doucement dans l’herbe. Il sentait les brins d’herbe plier comme du plastique sous son pied et glisser entre ses orteils. Une brûlure montait le long de sa jambe jusqu’au genou comme si le nerf, ayant pris feu, n’avait pas fini de se consumer. Il prit plusieurs profondes inspirations pour la faire passer et quand il expira pour la troisième fois, elle était suffisamment calmée pour qu’il envisage de reprendre sa course.


  Il entendait les sirènes des véhicules qui quittaient le barrage pour se rendre vers la zone que les hélicoptères avaient signalée. Il avait réussi à les duper mais ils ne seraient pas longs à s’en apercevoir. Il n’avait pas de temps à perdre et il enfila sa botte avant que la brûlure ait complètement disparu. Il se leva et fit quelques pas en appuyant progressivement pour s’assurer que son pied le soutenait.


  Il repartit lentement, à demi plié en deux. Il entendait des voitures s’arrêter sur la route. On risquait de l’apercevoir. Il rejoignit l’axe d’un bouquet d’arbres qui le mettrait à l’abri des regards et parcourut encore trois cents mètres. Là, un choix s’offrit à lui. Les arbres étaient plus serrés par endroits et, en les suivant, il se mettrait à l’abri. Mais il n’avait plus le temps. L’Amorphe était là, quelque part.


  Le terrain était broussailleux et truffé de pièges. C’étaient les pièges et les mines qui avaient depuis si longtemps protégé l'Amorphe contre les assauts. Les Radaps avaient certainement une idée de son emplacement à un ou deux kilomètres près mais le bâtiment était invisible du ciel.


  Ils avaient bien tenté des attaques terrestres. Devant l’immensité de leurs pertes, ils avaient renoncé.


  Mais si Stark s’en approchait du mauvais côté, il subirait le même sort que les Radaps. Il n’y avait qu’une seule entrée, par le collecteur, à un kilomètre de là. Il resta le plus longtemps possible à l’abri des arbres, puis s’élança à découvert.


  Il filait à toutes jambes, calculant en son for intérieur le temps qu’il faudrait à ses poursuivants pour décider de changer de cap. A cinq cents mètres du but, il aperçut les hélicoptères qui manœuvraient. Il ne pensait pas qu’ils reviendraient tout de suite de son côté mais il avait tort. Il s’arrêta un instant pour observer ce qu’ils allaient faire. C’est alors qu’il aperçut les trois feux rouges clignotants.


  — Bon sang ! marmonna-t-il entre ses dents. Il fit volte-face et détala au plus vite, sans plus chercher à se mettre à l’abri. C’était peine perdue à présent.


  Si le troisième hélicoptère n’était pas muni de phares, c’est qu’il n’en avait nul besoin. C’était une fouine, c’est-à-dire un appareil muni d’un télescope à infrarouges capable de suivre un homme à la trace plus vite que les chiens les mieux dressés.


  La fouine décrivit un petit cercle au-dessus d’un bouquet d’arbres, celui justement où la silhouette de Brendan avait disparu. Stark était encore à cent mètres du but quand l’appareil sentit sa trace. Il se lança à sa poursuite à plein régime, le long de la tramée d’odeur qu’il laissait derrière lui. Un ruban lumineux représentait sa trace sur le télescope. Le pilote n’avait plus qu’à le suivre.


  Des balles commencèrent à faire voler des mottes de gazon derrière lui quand il atteignit la rangée d’arbres.


  Stark plongea dans les fourrés. Les balles traçantes allèrent se ficher dans les troncs d’arbres, manquant leur but malgré les systèmes de guidage qui reliaient les fusils aux écrans de visée qui équipaient les masques des pilotes. C’est que Stark s’était élancé vers la droite avant de plonger à gauche dans les fourrés et les fusils s’étaient réglés automatiquement sur les viseurs des pilotes qui l’avaient un instant perdu de vue.


  Il faisait clair comme en plein jour à travers les télescopes à infrarouges mais les pilotes se heurtaient à un simple problème de mobilité. A cent dix kilomètres à l’heure, les réactions n’étaient pas aussi rapides que celles d’un homme à pied. L’hélicoptère manœuvra dans un bruit assourdissant et attendit.


  Stark se fraya un chemin à travers le sous-bois. L’hélicoptère se mit à le suivre de façon à le maintenir au centre du télescope. S’il quittait la protection des arbres, ils l’abattraient à vue. Sinon, ils le signaleraient aux Radaps qui commençaient à manœuvrer sur la route pour foncer sur lui.


  Stark traversa le petit bois et s’arrêta. La fouine hésita. Les hélicoptères munis de phares se tenaient à une distance respectable, attendant l’arrivée des véhicules de patrouille. Les pilotes de la fouine ne voyaient que dans le noir car leurs télescopes à infrarouges ne fonctionnaient que dans l’obscurité. Ils pouvaient se mettre en visio diurne mais cela prenait quelques secondes.


  Stark tira le laser et y introduisit un nouvel hologramme. Il guida la silhouette depuis l’endroit où il se trouvait jusqu’à une autre rangée d’arbres, en direction du sud. La fouine l’ignora. Les pilotes la voyaient mais elle n’avait pas d’odeur.


  Stark retira l’hologramme et tira un éclair rouge dans l’entrée de la canalisation. Les véhicules des Radaps arrivaient, il fallait agir vite. La fouine n’était pas dupe ; par contre Stark pouvait tromper les autres appareils. Il dirigea le laser vers l’hélicoptère le plus proche et pressa le bouton. Brendan apparut au bord du cercle de lumière sur la gauche.


  L’appareil vira de bord et la silhouette apparut en pleine lumière. Stark la guida vers la rangée d’arbres et la ramena soudain vers lui. L’hélicoptère la manqua, manœuvra pour la suivre et orienta ses phares, qui éblouirent la fouine, et les deux pilotes furent soudain aveuglés.


  Stark s’élança à découvert. Il entendait presque les Radaps qui juraient et hurlaient après les pilotes de l’hélicoptère pour qu’ils fassent marche arrière. Ce qu’ils firent, mais ils aperçurent la silhouette de Stark qui s’enfuyait et dirigèrent à nouveau leurs phares sur lui. L’équipage de la fouine qui venait de rallumer le viseur nocturne dut encore une fois repasser en vision diurne.


  L’hélicoptère tira de son unique canon et l’obus alla frapper le talus qui longeait la canalisation une seconde après que Stark eut plongé dans la trappe. Deux véhicules de patrouille firent crisser leurs pneus tout à côté et des Radaps en sortirent de tous les côtés. Les pilotes des deux appareils hurlaient dans leurs postes émetteurs que le fugitif venait de pénétrer dans la bouche d’égout mais il n’y avait plus personne dans les voitures pour les entendre et les Radaps commencèrent à s’agiter le long de la route, préparant l’encerclement de la zone où l’on avait aperçu leur proie pour la dernière fois.


  Stark disparut, tête, jambes, bras et corps, comme s’il était passé à travers une fenêtre.
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  Il a réussi !


  Light ralluma sa torche, comme il l’avait fait à chaque fois qu’ils avaient été projetés ailleurs que sur Brendan, afin de permettre à Eve d’examiner la blessure qui s’élargissait de plus en plus.


  — J’espère que vous dites vrai, dit Eve. Car cette blessure ne supportera plus beaucoup des chutes comme celles-là.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire qu’il a réussi ?


  Light sourit :


  — Vous avez senti ce picotement ?


  Les deux autres répondirent par l’affirmative.


  — Eh bien ! Cela signifie que Stark est entré dans le champ du Microniseur qui est situé à l’extrémité de la canalisation.


  — Mais alors, cela veut dire qu’il a rétréci lui aussi.


  — Exact. Mais nous avons également rétréci de nouveau.


  — Je ne me sens pas plus petite, dit Eve.


  — Vous mesurez actuellement deux millimètres de haut, et Stark mesure à peu près un centimètre et le rapport entre nos tailles reste le même.


  — Est-ce que l’on réduit toujours dans les mêmes proportions ?


  — Non. Cela dépend du réglage du Microniseur. Nous aurions pu rétrécir directement jusqu’à cette taille-là, ou même plus petit. Je ne sais pas jusqu’où ça peut aller. Mais j’ai déjà été aussi petit qu’une cellule et je ne crois pas que c’était un maximum. Nous pourrions, en théorie du moins, réduire une ville entière à la taille de chacun d’entre nous. En fait, c’est ce qui rend notre complexe invulnérable.


  — Vous l’avez réduit ?


  — Pas de façon permanente. Nous avons tendu des fils et installé divers appareils à environ deux kilomètres du complexe. Si l’un d’entre eux se déclenche, il met en marche le Microniseur qui est suspendu au-dessus du dôme et les cinq étages sont réduits à la taille d’une boule d’un mètre cinquante de haut. Si quelqu’un marche sur la deuxième ligne, il se réduit encore et l’un d’entre nous l’emporte.


  — Est-ce qu’ils se sont déjà approchés si près ?


  — Une fois ou deux. En fait, le plus près qu’un Radap se soit approché c’est cinq cents mètres et après cela il n’a pas vécu plus de trente secondes. Bien entendu, nous avons déménagé tout le bâtiment et installé de nouveau les dispositifs de défense. L’essentiel avait déjà servi, donc nous n’eûmes pas grand-chose d’autre à déplacer que nous-mêmes et le bâtiment. Le tout pouvait tenir dans une poche.


  — Pourquoi seulement de la taille d’une poche ?


  — A cause des malades. Nous avons une sorte d’hôpital régional ici.


  Welsh vit le visage d’Eve s’éclairer. Light lui sourit.


  — Je suis certain que vous allez le trouver très intéressant. Nous avons certains équipements que vous n’avez sans doute jamais vus, et un personnel très compétent.


  — La micronisation aurait-elle donc des effets secondaires ?


  — Rien de notable pour les gens en bonne santé et même des effets salutaires sur les coupures et les incisions. Les tissus guérissent plus vite ; les processus de guérison semblent s’accumuler lorsque le patient retrouve sa taille normale. Les fractures sont réduites en l’espace de quelques heures. Le gros inconvénient, ce sont les infections ; leur développement semble s’accélérer également. Nous avons perdu deux personnes en les rétrécissant pour hâter la cicatrisation d’incisions et nous ignorions qu’ils souffraient d’un début de pneumonie.


  — Une fois, alors que nous étions attaqués, nous sommes restés en bas pendant cinq heures réelles et nous avons perdu un homme dont une simple infection s’est transformée en gangrène.


  — Il n’y a que les infections qui fassent ça ?


  — Non. Les cancers aussi. Nous avons eu certains cas indécelables qui sont rapidement devenus fatals parce que le patient avait été descendu de trois degrés et qu’il était resté en bas pendant plus d’une heure. Et bien sûr, cela accélère le Bouchon. Lorsque j’ai été atteint chez vous, c’était seulement ma troisième attaque.


  Eve resta pensive :


  — Vous aviez tous les symptômes de quelqu’un dont c’est la dixième.


  — Je sais, admit Light. Nous sommes relativement à l’abri de l’Air Jaune tant que nous sommes à l’intérieur du complexe. Je ne l’attrape que quand je dois sortir.


  — Pourquoi avez-vous risqué votre vie pour venir, nous prévenir cette nuit-là ? demanda Welsh.


  — Nous connaissons des gens que les Radaps ont laissé partir. Sur eux, la Réadaptation a marché un certain temps mais après leur retour ils ont vite été réduits à une vie végétative. Nous avons pensé que votre conaissance des techniques pourrait nous aider à mettre au point un traitement pour les guérir. Si nous trouvions un moyen de défaire l’œuvre des Radaps, nous pourrions peut-être réussir à les vaincre sans faire usage du Microniseur.


  — Nous serions venus cette nuit-là si vous nous aviez expliqué, dit Eve.


  Light hocha la tête et regarda Welsh.


  — Non. Il faut d’abord être une victime avant de devenir un résistant.


  — Alors, vous êtes tous des résistants ? demanda Eve.


  Light sourit :


  — Jusqu’à ce que nous gagnions. Nous serons alors des patriotes ou ce que les historiens voudront que nous soyons. Qui sait, la guérilla deviendra même respectable ! Sinon, tant pis. Ce sont les vainqueurs qui écrivent l’histoire et l’on pardonne tout aux vainqueurs.


  — Vous n’êtes pas très optimiste pour votre révolution.


  — Quelle différence y a-t-il entre un héros et un criminel de guerre ? L’un a gagné et l’autre perdu, c’est tout. Comment pouvons-nous être sûrs que nous ne deviendrons pas exactement comme eux ? Comment pouvons-nous être sûrs que nous ne sommes pas déjà aussi malfaisants qu’eux ? Voyez Stark. Depuis qu’ils ont tué son frère, il les exécute sans même réfléchir. Et même si nous étions purs, comment seront ceux qui viendront après nous ? Il n’y a pas un seul être humain au monde dont on puisse dire avec certitude qu’il fera un bon usage du Microniseur.


  — Faites-en donc un bon usage puis détruisez-le.


  — Je préférerais encore ne pas m’en servir du tout. Mieux vaut essayer de renverser les effets de votre invention au lieu de risquer de causer plus de dommage avec la mienne.


  Welsh approuva.


  — Vous avez raison sur ce point, sauf qu’il est déjà trop tard. Vous vous êtes servi du Microniseur ; le diable est sorti de sa boîte. Mais peut-être pouvons-nous nous servir d’une des inventions pour résoudre les problèmes que pose l’autre. Si elle était appliquée convenablement, nous pourrions utiliser la Composante Non Verbale pour créer un type d’individu qui pourrait légitimement se servir de votre machine divine.


  Un souffle puissant les obligea à se pencher vers l’arrière du petit sac, avant que Light ait eu le temps de répondre. Welsh retrouva la sensation qu’on éprouve au décollage d’un avion à réaction. Eve et lui regardèrent Light.


  — Nous n’allons pas tarder à pénétrer dans les lieux. Il y a un tuyau de six centimètres de diamètre environ qui serpente à travers les bois jusqu’à l’Amorphe. Une capsule propulsée au CO2 circule à l’intérieur comme un métro. Elle peut transporter jusqu’à dix personnes et est commandée à distance pour faire la navette d’un bout à l’autre. C’est la seule façon de s’introduire dans l’Amorphe sans danger. La surface du sol au-dessus du conduit est truffée de pièges et de mines. Quand quelqu’un pénètre dans le tuyau, nous pouvons le suivre sur nos écrans-témoin. Si c’est un ami, nous envoyons le wagon ; sinon, nous pouvons transformer le tunnel en un véritable enfer en moins d’une seconde. Si nous découvrons que ce sont des Radaps, nous faisons tout sauter, le tuyau et le reste. C’est ce que nous avons été obligés de faire pour notre installation précédente. Il nous faut environ deux semaines pour mettre en place un tuyau de ce genre, mais ça vaut vraiment la peine.


  Une nouvelle secousse les projeta tous en avant sur Brendan et ce dernier commença à geindre. Eve lui prit le pouls.


  — Stark est encore tombé ?


  — Non. C’est la fin du voyage. Stark s’est fait souffler dans le tunnel.


  Ils reprirent appui dans l’autre sens au fur et à mesure que la capsule ralentissait.


  — Nous y voici.


  — Ça a été rapide. Et maintenant ?


  — Nous avons un autre Microniseur dans le labo. Stark va reprendre sa taille normale, nous extraire de sa musette, nous mettre encore une fois sous le Microniseur et nous redeviendrons normaux nous aussi.


  — Le plus tôt sera le mieux. Brendan commence à récupérer.


  Stark sortit de la capsule par un morceau de tuyau qui circulait à l’air libre sur le plancher du labo. Il marcha jusqu’au repère rouge, et leva les yeux. A des dizaines de mètres au-dessus de lui, un homme vêtu d’un T-shirt à rayures sourit dans sa moustache en guidon de course et appuya sur un bouton. Sur l’instant, Stark grandit et il le regarda droit dans les yeux.


  — Merci, Cal.


  — Où sont Light et Brendan ? demanda l’homme à la moustache.


  Stark dégrafa le rabat de son petit sac et les sortit un par un. Light et Welsh installèrent Brendan sur les gros doigts repliés, tantôt en le soulevant, tantôt en le traînant. Les doigts sortirent du petit sac comme une grue. Ils réapparurent et Light monta dessus calmement. Eve eut un mouvement de recul et Welsh dut lui prendre la main. Quand les doigts refirent leur apparition, ils montèrent dessus ensemble et se sentirent enlevés à des dizaines de mètres dans les airs avant d’être déposés par terre sur une tache rouge où Light les attendait déjà.


  Brendan, qui avait déjà retrouvé sa taille normale, gisait sur le sol à gauche de la tache rouge. Apparemment, Light les avait attendus par courtoisie. Welsh y fut très sensible pour Eve. Il aurait été moins rassurant de se retrouver dans cette pièce avec quatre géants qui, bien que désormais amis, lui étaient totalement inconnus deux jours plus tôt. Brendan s’étendait comme une chaîne de montagne à leur gauche. On aurait dit aussi un dinosaure géant abattu par je ne sais quelle force. Il avait l’air encore plus mort que dans le petit sac et Eve craignit de s’être trompé dans son diagnostic. Quelqu’un était penché sur lui, déjà, et semblait se déplacer au ralenti.


  Ils ressentirent un nouveau picotement et se retrouvèrent soudain en train de regarder Brendan de haut. Bien qu’il eut à peu près leur taille maintenant, il avait encore l’air énorme. Eve sortit de la marque rouge et alla vers son patient. Le médecin l’avait déjà tourné sur le côté et vérifiait l’état de la blessure. Eve fut étonnée de voir comme elle était déjà refermée, comme si tout le temps qu ils avaient passé en miniature s’était accumulé et que la guérison s’était opérée tout d’un coup.


  Brendan était toujours sans connaissance mais il commençait à émerger. Il avait l’air en bien meilleure condition que vu d’en bas. Le médecin leva les yeux :


  — Il y a quelqu’un qui a eu la bonne idée de lui obturer la sous-clavière.


  Eve sourit.


  — Infirmière ?


  Eve fit non de la tête :


  — Auxiliaire médicale. L’hémorragie interne est-elle abondante ?


  — Pas trop. La sous-clavière a été perforée juste en dessous de l’orifice d’entrée de la balle mais l’essentiel du saignement est capillaire et veineux. Je pense quand même qu’il a besoin d’une transfusion. C’est la première fois que je vois Brendan perdre connaissance et pourtant je l’ai déjà vu dans de sales états. Il faudra également qu’il absorbe beaucoup de liquide.


  — Pour moi, ce sera de la Guinness.


  Eve et le médecin firent un bond en arrière. Brendan tourna la tête, et soupira :


  — Guinness intraveineuse.


  Eve se pencha vers le médecin :


  — C’est une marque de bière de malt, dit-elle en souriant de la plaisanterie.


  Le médecin hocha la tête et dit :


  — Vous êtes malade de vouloir ça en intraveineuse.


  — Comment voulez-vous que je la boive autrement dans cette position ?


  Le médecin rit et demanda à Brendan de se retourner sur le dos. A sa grande surprise, Brendan s’assit, se retourna encore et essaya de se mettre à quatre pattes. Il s’ébroua et finit par se redresser, ses mains quittant le sol longtemps après ses genoux. Pendant une seconde, il fit à Eve l’effet d’un géant, puis elle se releva à son tour et l’impression s’estompa quelque peu.


  — Vous devriez y aller doucement, Brendan. Vous avez perdu beaucoup de sang.


  — Mais non  ! Mais non ! J’en ai encore trop, du sang. Ce que j’ai perdu, c’est de la Guinness. Et j’en ai besoin d’un bonne dose pour rétablir l’équilibre entre les globules rouges et l’alcool.


  Joignant le geste à la parole, il se dirigea vers un petit réfrigérateur situé au fond du labo. Il ouvrit la porte et se pencha pour regarder au fond du compartiment central. Il tâtonna pendant une minute et finit par extraire d’entre les cristallisoirs, bouillons du culture et autres flacons de plasma, une longue bouteille noire portant une étiquette verte. Il fit sauter la capsule d’un coup de pouce et vida le tiers de son contenu d’un seul trait.


  Le médecin prit l’air exaspéré :


  — Il arrive à en stocker partout ! Combien de fois t’ai-je dit de ne pas mélanger ce breuvage avec mes cultures ?


  — Ça peut leur faire du mal.


  — Ça peut t’en faire à toi ! Certaines de ces cultures produisent des spores. Les spores se mettent sur la bouteille et toi tu fais cul sec et boum, tu te retrouves avec une crise de Bouchon ou même pire.


  Brendan écarta l’hypothèse d’un geste.


  — Les médecins sont alarmistes par nature. Sam, tu es un très bon toubib pour le commun des mortels, mais pour soigner un Irlandais tu ne vaux pas un pet.


  — Il faut que tu te couches, tu as besoin de repos.


  — Comment aurais-je besoin de repos, alors que je viens de dormir pendant… pendant combien de temps déjà ?


  Eve haussa les épaules :


  — Ce n’est pas à moi qu’il faut demander ; j’ai dormi presque tout le temps moi aussi.


  Brendan se tourna vers Light :


  — J’ai été dans le cirage pendant combien de temps ?


  Mais Light n’écoutait pas. Stark, Welsh, Cal —celui qui s’occupait des écrans témoins – et lui-même faisaient cercle autour d’une série d’écrans placés sur le mur et sur une console. Chacun des écrans rendait compte, de proche en proche, de la situation à l’extérieur. Stark fit un signe d’approbation quand Cal fit passer la caméra n° 3 du grand angle au télémètre. L’écran montrait la portion d’autoroute sous laquelle passait le tuyau. La route était brusquement interrompue par une tranchée de quinze mètres de large. A gauche du cratère, on voyait une voiture de Radaps retournée. Il semblait y avoir quelqu’un sous la voiture, et la caméra fit le point sur la scène.


  Il y avait en effet un pied et plusieurs bras qui dépassaient du toit écrabouillé, comme dans un dessin animé grotesque. La voiture brûlait encore, mais apparemment ceux qui étaient coincés en dessous ne devaient plus être en état de s’en inquiéter. Soudain, le réservoir de carburant explosa et fit pivoter la voiture d’un demi-tour sur son toit, découvrant un corps qu’il aurait été difficile d’identifier.


  D’autres corps étaient éparpillés sur une centaine de mètres le long de l’autoroute. Parmi ceux qui étaient le plus éloignés du lieu de l’explosion, certains bougeaient encore. Au-dessus du cratère, la glissière de l’autoroute était recourbée comme un copeau géant. Un autre signala l’arrivée d’une voiture. Le technicien mit la caméra sur demi-grand angle pour prendre du recul. C’était l’estafette qui revenait du barrage routier.


  La voiture freina, dérapa et s’arrêta au milieu du chapelet de blessés et de morts. Trois hommes sautèrent de la voiture puis l’un d’entre eux remonta aussitôt à bord et sembla envoyer des signaux de détresse. Les deux autres firent ce qu’ils purent pour les quelques survivants qui erraient, hagards, à proximité. L’homme qui était remonté dans la voiture, apparemment pour demander de l’aide, marchait le long de la route et examinait les blessés. De temps à autre, il dégainait son pistolet, l’appuyait sur le front du blessé et faisait feu.


  — Qu’est-ce qu’il fait ? hurla Eve.


  — Il élimine les futurs handicapés, répondit Stark sans la moindre émotion.


  — Ils les tuent par pitié ?


  Stark renifla.


  — Ça n’a rien à voir avec la pitié. Il tue ceux qui crient. Un Radap ne crie jamais. Il tue les « lâches ».


  Eve eut un frisson d’horreur.


  — Et les invalides, enchaîna Stark. Il n’y a rien de plus pathétique qu’un soldat estropié. Ce n’est pas bon pour l’image des Radaps, ça ferait croire aux gens qu’ils ne sont pas invulnérables. Tous ceux qui risquent d’être amputés sont exécutés sur-le-champ. S’il semble que vous n’ayez pas cent cinquante chances sur cent de vous en sortir, ce fils du pute veille à ce que vous ne dépariez pas dans le lot des autres Radaps.


  Eve sentit qu’une haine absolue consumait Sark.


  — Deux de mes meilleurs amis se sont fait tuer comme ça.


  Il se tourna vers le technicien et ajouta :


  — Il ne nous reste rien dans ce coin-là ?


  L’homme hocha négativement la tête :


  — Non. Nous avons utilisé tout ce que nous avions quand tu as appuyé sur le bouton de destruction. Il ne nous reste plus que des appareils d’observation.


  — Merde ! dit Stark en reniflant, et il s’écarta de la console.


  Le technicien fit tourner la caméra n° 2 vers l’autre côté de la route. Une autre voiture de Radap était renversée derrière le talus. Apparemment, l’explosion lui avait fait faire un looping par-dessus la route et l’avait à moitié déchirée en deux. Il n’y avait pas trace de ses occupants. Un escadron serait nécessaire pour ramasser les morceaux et les mettre dans des sacs en plastique avant de les incinérer sans autre forme de procès.


  Les Radaps faisaient leur possible pour ignorer leurs pertes, ccmme s’ils refusaient l’évidence qu’ils n’étaient pas invincibles. La caméra opéra un travelling arrière et l’on put presque voir la base de l’arbre dans lequel elle était dissimulée. Le moteur d’une des voitures avait atterri à moins de dix mètres du pied de l’arbre et était entouré de divers morceaux de métal épars. Un scintillement à l’arrière-plan du même écran indiqua que le feu avait pris dans les arbres au sud de la route, côté Amorphe, là où Stark s’était réfugié.


  Cal passa à la caméra n° 1 cachée dans ce bouquet d’arbres. Elle permit de voir ce qui brûlait : c’était l’habitacle d’un des hélicos, sans doute le vaisseau léger qui avait foncé sur l’hologramme de Stark puis sur Stark lui-même. Les lentilles tournèrent et l’écran montra que la forme tordue qui avait mis le feu à l’autre bouquet d’arbres était l’épave de la fouine, qui s’était trouvée exactement à l’aplomb de l’explosion. Apparemment, elle avait été soufflée au-dessus du tuyau et projetée au milieu des arbres.


  Stark se rapprocha des appareils.


  — Pas mal, cette image. Tu peux piquer dessus un peu plus ?


  Le technicien tourna un bouton et les lentilles jouèrent jusqu’à ce que l’épave occupe presque la totalité de l’écran. L’appareil ressemblait à un énorme scarabée noir écrasé auquel on aurait mis le feu. Stark hocha la tête de satisfaction. Le spectacle de ce gâchis semblait lui procurer un réel réconfort. Seul Welsh remarqua qu’il tremblait légèrement.


  Light haussa les épaules :


  — Cela devrait les tenir en échec pendant quelques jours. Ils ont d’autres vaisseaux légers mais cette fouine devait leur être indispensable pour nous trouver. Après la destruction des tanks, ça devrait nous laisser quelques jours de tranquillité. Allons dormir un peu.


  Il se tourna vers Welsh et sa femme :


  — Je vais vous montrer où nous dormons. Il y a des lits mais nous les gardons pour les malades. En général, nous dormons sur des coussins par terre dans les parties communes mais tout le monde va bientôt se réveiller, aussi je crois que vous vous reposerez mieux dans les étages supérieurs.


  — Ça va vous plaire, là-haut, dit le médecin.


  Eve lui trouva quelque chose de vaguement familier. Etrangement, sa moustache brune semblait déplacée, mais pas les rides au-dessus de ses gros sourcils sombres. Brendan haussa les épaules :


  — Tout ça, c’est pareil.


  Le médecin hocha négativement la tête :


  — Pas toi. Tu dors dans sa salle de garde. Je veux que tu restes en observation. Tu te sens peut-être bien, mais cette blessure ne va pas guérir du jour au lendemain.


  — Ecoute, Sam, nom de Dieu, je vais très bien. Vraiment. J’ai eu ma petite Guinness. Un bon dodo et demain je serai frais comme une rose.


  Le médecin secoua la tête :


  — Il faut que tu te Micronises pour dormir là-haut, et nous devons être sûrs d’abord que cette plaie n’est pas infectée. Et comme il y aura trop de bruit dans la pièce principale, le seul endroit qui te reste, c’est la salle de veille avec les autres malades. De plus…


  Brendan éleva une main :


  — D’accord. D’accord. J’abandonne. Je vais dormir dans un bon lit bien confortable.


  Le médecin le regarda, l’air soupçonneux :


  — Tu me caches quelque chose, Brendan. C’est quoi ?


  Brendan sourit :


  — Une condition.


  — Laquelle ?


  — Tu sors de la pièce le temps que je prenne une autre bouteille de Guinness, comme ça je pourrai la boire tranquillement sans avoir à écouter tes sornettes.


  Le médecin regarda Light mais Light hocha la tête :


  — Pas la peine de me regarder. Brendan est un agent libre, comme nous tous. Personne ne donne d’ordres à personne. Si Brendan a envie de se tuer, c’est son droit le plus strict. Nous n’avons aucune raison de l’en empêcher.


  — Oui, mais avec ce qu’il a perdu comme sang, ça pourrait être dangereux.


  Light haussa les épaules :


  — Sam, tu connaissais nos règles quand tu t’es joint à nous. Personne ne contraint qui que ce soit d’autre. Tout est Amorphe. Pas de patrons. Pas de lois. On ne fait rien contre la volonté des gens sous prétexte qu’on pense que c’est bon pour eux. Si Brendan a envie de boire sa Guinness et de dormir sous la table du labo, c’est son affaire. Maintenant, s’il se place sous ton autorité, c’est encore une autre histoire. Mais pour le moment, il est conscient et libre de choisir.


  Le Dr Sam soupira, résigné. Stark posa une main sur l’épaule du médecin.


  — Allons, Sam. Laisse Brendan seul un moment et il finira sans doute par aller se mettre au lit.


  Welsh remarqua quelque chose dans la voix de Stark qu’il n’avait jamais remarqué auparavant. Le médecin tourna les talons et sortit avec les autres, en dodelinant de la tête. Le sujet de la discussion était déjà à moitié enfoui dans la glacière, à la recherche d’une deuxième bouteille de bière.
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  Ils sortirent de l’enceinte de plastique ondulé du labo et s’avancèrent vers une énorme colonne de plexiglas qui s’élevait au milieu de la gigantesque salle. Le labo couvrait le tiers de la surface du rez-de-chaussée, et les deux autres tiers étaient divisés de la même façon : un tiers pour la cuisine, et deux tiers pour une zone à usages multiples. Les murs de cette cinquième partie inférieure du dôme étaient légèrement saillants et étaient constitués de panneaux pentagonaux apparemment en aluminium, sur lesquels les membres de l’Amorphe avaient peint des tableaux. La plupart avaient été réalisés avec de la peinture phosphorescente qui rayonnait dans l’obscurité et d’autres étaient tendus de cordons qui avaient la même propriété.


  Cette décoration servait à éclairer la pièce, ni trop, pour ne pas réveiller les dormeurs, ni trop peu, pour permettre à quelqu’un de se déplacer sans marcher sur les corps qui gisaient un peu partout sur des tapis, des nattes et d’énormes coussins. Le plafond était peint comme les murs et formait des centaines de mandates entremêlés.


  De part et d’autre et à égale distance de la colonne centrale d’ascenseur, s’élevaient deux poteaux d’incendie en argent qui traversaient les plafonds. Ces poteaux étaient eux-mêmes enveloppés dans un escalier en colimaçon qui permettait de gagner l’étage supérieur. A mi-chemin entre la colonne centrale et les poteaux d’incendie, il y avait encore un grand toboggan incurvé, réservé à l’évacuation des malades en cas d’urgence.


  Enfin, la colonne centrale était également enveloppée dans un escalier en spirale qui montait jusau’au cinquième étage du dôme. Certains panneaux de la paroi étaient faits de plexiglas et, disposés côte à côte, formaient de grandes fenêtres, par lesquelles Welsh put voir que le jour se levait.


  L’ascenseur transparent glissa silencieusement et s’arrêta au niveau du rez-de-chaussée, afin de leur permettre de monter.


  — Il descend encore jusqu’au labyrinthe, dit Light, mais je vous montrerai ça plus tard.


  Eve eut l’air un peu effrayée lorsque l’ascenseur traversa le deuxième niveau. Il y avait des lits disposés dans tous les sens, et un grand nombre d’entre eux étaient occupés. Plusieurs machines étaient branchées sur chacun des lits. Des membres du personnel roulaient certains de ces lits d’un endroit à un autre. Les yeux d’Eve s’illuminèrent quand ils passèrent devant la salle de veille ; apparemment elle aurait beaucoup de travail. Light vit son expression et sourit :


  — Nous serions très heureux si vous acceptiez de vous joindre à notre personnel. Nous avons avec nous certains des meilleurs membres du corps médical de la région. Le docteur Sam est sans doute le meilleur médecin du pays.


  Eve ouvrit de grands yeux.


  — Il m’a semblé le reconnaître ! C’est le Dr Robert Samuels. Mais je croyais qu’il était mort.


  Light acquiesça :


  — Pour le Gouvernement, oui. L’accident d’avion dans lequel il a péri avec toute sa famille a été monté de toutes pièces par l’Amorphe quelques mois après qu’il nous eut contacté. Il craignait que certains parents et collègues ne soient soumis à un Interrogatoire s’il disparaissait simplement, il a donc fait semblant de mourir et il est venu ici. Nous avons un certain nombre d’autres « morts » avec nous, et qui nous rendent de grands services. Il y a Snyder, par exemple, qui travaille dan notre Amorphe militaire, dans le Nord. Nous avons aussi quelques artistes et écrivains « décédés », mais pas ici car ni le matériel ni l’atmosphère ne sont tellement appropriés pour des artistes.


  — Cela veut dire que chaque Amorphe a sa spécialité ?


  — Si l’on veut. Nous avons cependant quelques écrivains et quelques savants ici, mais il se trouve que la plupart sont des artistes. Watkins est à l’Ouest maintenant, mais Snyder et lui ont commencé par travailler à Nord-Est III, notre Amorphe d’enseignement, jusqu’à ce que la situation devienne plus tendue, et Snyder s’est alors rendu à notre unité militaire. Ouest III dispose d’une excellente agence de voyage, mais bon nombre de ses membres viennent à Nord enseigner le maquillage et le camouflage de temps et temps. Les groupes se déplacent sans arrêt mais il reste toujours un noyau de gens fixes, de manière plus ou moins permanente.


  Light arrêta l’ascenseur au deuxième étage. Il y avait moins de lits occupés. Light dit :


  — Je crains que d’ici peu tous ces lits soient remplis, et que nous soyons à court de bras. Une bonne partie de notre personnel a été affectée aux autres Amorphes pour la durée de la crise.


  Il regarda Eve :


  — D’ici quelques jours, vous allez avoir du pain sur la planche.


  — Voici l’étage auquel vous travaillerez, dit-il à Welsh. La plupart des gens qui occupent ces lits sont des végétaux vivants, grâce aux Interrogatoires. Nous espérons que vous trouverez un moyen de réparer les dégâts.


  — Ce son les gens qui sont passés par la Réadaptation puis qui sont ensuite devenus catatoniques ?


  Light approuva de la tête. Il fit monter l’ascenseur jusqu’à l’étage supérieur. C’était le plus vaste. Les fenêtres de plastique commençaient à laisser entrer le soleil levant. Puis l’ascenseur passa devant le quatrième étage, qui était brillamment éclairé. Les murs étaient couverts de bibliothèque, et la salle était remplie de lecteurs de microfilms et de petits cabinets équipés pour l’étude de bandes, de films et de diapositives. La plupart étaient occupés.


  Au milieu d’un cercle de dix mètres de diamètre, un groupe de rock donnait une représentation devant un public d’écouteurs. Il fallut une seconde pour que Welsh se rende compte que les artistes n’étaient en fait qu’une projection au laser. Welsh reconnut le groupe en question : c’était les Judas Wheel, dont Welsh aimait beaucoup la musique, et il se dit qu’il aimerait bien les écouter. Light sembla deviner sa pensée.


  — Nous avons la bande dans notre bibliothèque, vous pourrez vous la passer quand vous voudrez. Le groupe a donné une représentation ici même en mars, et nous en avons fait un enregistrement holographique. Nous avons créé une sorte de contre-culture.


  — Je m’étonne que vous puissiez avoir envie de retourner dans l’autre société, dit Eve.


  — Nous n’en avons pas envie, rectifia Light. Si seulement les Radaps nous laissaient tranquilles, je serais ravi de rester ici jusqu’à ce que tout le monde nous ait rejoints. Quant à ceux qui voudraient rester avec les Radaps, libre à eux.


  — Oui, mais si les gens veulent être libres, et que les Radaps ne leur laissent pas le choix ?


  — Les gens qui veulent être libres trouvent l’Amorphe. Les autres ne sont que des phraseurs. La liberté n’est pas donnée. Seule l’action permet d’être libre !


  Light marqua une pause, puis sourit timidement de sa propre véhémence.


  — Vous croyez qu’ils finiront tous par trouver l’Amorphe ? demanda Eve.


  Light haussa les épaules :


  — Ça m’est relativement égal, tant que les Radaps nous laissent tranquilles.


  Welsh hocha la tête :


  — Ils ne vous laisseront pas tranquilles, évidemment. La plupart des gens vont choisir l’Amorphe, que vous alliez les chercher ou non, et leur nombre va s’accroître jusqu’à ce que votre contre-culture l’emporte sur leur culture. Ils n’ont pas d’autre choix que de vous déloger et de vous détruire, car ils n’ont rien à offrir.


  Light hocha la tête.


  — Je sais. Je sais. Stark me répète tous les jours que nous devons les écraser les premiers, sinon c’est eux qui nous écraserons. Mais je n’en vois pas l’intérêt. Si nous perdons, il n’y aura plus d’autre choix que les Radaps. Si nous gagnons, des tas de gens vont se rallier à nous simplement parce que nous sommes les plus forts. Autant continuer dans la même voie. Les attaques de nos partisans montrent que les Radaps sont vulnérables. Ainsi les gens pourront-ils choisir. On ne peut pas les terroriser indéfiniment. Nous finirons par gagner.


  — Si les Radaps ne provoquent pas un affrontement auparavant.


  Light hocha la tête :


  — Si ce que dit Stark est vrai, c’est probablement ça qu’ils vont faire, et je ne suis pas certain que nous soyons prêts. Ils n’ont jamais réussi à forcer nos défenses mais ils ont le matériel humain pour le faire. S’ils se résignent à avoir 90 p. 100 de pertes. Et nous aurons toutes les peines du monde à évacuer les malades, même avec les Microniseurs.


  — Pourquoi, demanda Eve.


  — Nous pouvons les faire sortir du bâtiment mais nous n’avons pas de moyen de transport dans le labyrinthe.


  — Je croyais que vous pouviez rétrécir tout le dôme à la taille d’une boîte d’allumettes.


  — En effet. Mais si nous le faisons, les infections se développeront si vite que nous aurons beaucoup de pertes quand nous ramènerons les malades à la taille normale. Les choses sont tellement accélérées à ce niveau que la maladie fait un bond de trois ou quatre semaines au moment où le patient retrouve sa taille.


  L’ascenseur arriva au cinquième et dernier étage. C’était le pendant du rez-de-chaussée, mis à part le fait que les panneaux étaient encore plus bombés, de façon à former un dôme. Ils sortirent de l’ascenseur et se dirigèrent vers des boîtes qui étaient empilées sur la gauche.


  Les boîtes étaient disposées irrégulièrement, comme les maisons d’un jeu de construction miniature, sauf qu’elles étaient recouvertes, à l’intérieur et à l’extérieur, de soie, de velours, de cuir, de fourrure et de divers autres matières synthétiques.


  Chaque boîte mesurait trois centimètres de côté et l’une des faces latérales glissait pour permettre d’y entrer. Celles qui étaient libres étaient entrouvertes. Une cage d’ascenseur, analogue à celle qui traversait le dôme, reliait les boîtes entre elles par l’extérieur. Les boîtes étaient empilées de telle façon qu’il n’y avait jamais plus d'un demi-centimètre entre le sommet de l’une et le sommet de la suivante, et des petits blocs faisaient office de marches entre les boîtes.


  Light s’en approcha :


  — Nous avons trouvé que chacun avait besoin d’un endroit où il puisse se retrouver seul de temps en temps, tout le monde a donc sa boîte, et nous en avons quel-ques-unes en plus pour les visiteurs.


  Welsh eut l’air d’apprécier.


  — Vous avez résolu la question du logement.


  Light sourit.


  — Prenez la boîte libre qui vous convient. Quand vous êtes prêt, mettez-vous debout sur cette marque rouge, et une fois que vous aurez rétréci, appuyez sur ce bouton rouge pour le rester, avant de sortir du champ. Pour retrouver votre taille, rentrez dans le champ et appuyez sur ce bouton blanc. On se reverra quand vous aurez dormi.


  Light se tourna vers le poteau de commande tandis qu’Eve et Welsh se plaçaient sur la tache rouge. Light appuya sur le bouton. Eve et Welsh eurent l’impression que les autres grandissaient soudainement de plusieurs dizaines de mètres. Welsh prit Eve par la main et ils firent un petit signe d’adieu à Light, qui sourit et s’en alla.


  Eve et Welsh marchèrent jusqu’à l’ascenseur et montèrent dans la cabine. La porte arrondie se ferma.


  — Où allons-nous ?


  Eve sourit :


  — Vers le haut, nous n’avons pas le choix.


  Welsh fit une grimace d’énervement :


  — Jusqu’où ?


  — Nous sommes-nous jamais arrêtés en deçà de nos possibilités ?


  Welsh poussa le levier vers le haut, et la cabine commença à s’élever. Ils regardèrent en bas et virent la tache rouge qui semblait maintenant mesurer trois mètres de diamètre. Elle miroitait avec les premiers rayons du soleil matinal qui commençaient à filtrer à travers les panneaux transparents du sommet du dôme. La pièce s’étendait au loin comme une vallée et les chaises disposées au fond étaient pareilles à des chaînes de montagne. Au milieu de la colonne d’ascenseur centrale, ils virent l’énorme tête de Light qui disparaissait avec la cabine de l’ascenseur. La colonne elle-même semblait située à des centaines de kilomètres d’eux. Eve se serra contre Welsh, et il passa un bras autour d’elle.


  A leurs pieds s’étendait le Nouveau Monde, qui serait sans doute le leur pendant longtemps. Monde étrange mais mille fois moins tourmenté que celui qu’ils venaient de quitter. Leur ancienne maison et leur ancien mode de vie était maintenant à des millions d’années-lumière d’eux. Ils n’avaient même pas l’impression d’être sur la même planète. Le dôme au-dessus de leurs têtes était un nouveau ciel, et le carrelage de la pièce un désert aride au milieu duquel le jeu de construction se dressait comme une oasis.


  Quand la cabine fut arrivée au sommet, ils restèrent immobiles un moment, à regarder l’étendue infinie de la plate-forme d’observation. A l’extérieur, ils voyaient les arbres au-dessous d’eux. Welsh se demanda ce qui empêchait les Radaps de repérer une construction aussi grosse, surtout vue de haut. Il se dit qu’il poserait la question à Light après avoir dormi.


  Etrangement, sa petite taille et sa situation à découvert sous ce dôme ne lui donnait aucun sentiment d’insécurité. Il y avait beaucoup de choses étranges dans ce Nouveau Monde, mais une chose était sûre : il avait Eve, et il était au milieu de braves gens. Ce n’était pas de sitôt qu’il côtoierait de nouveau les Radaps. Il se tourna vers Eve et l’attira contre lui. Ce n’est que lorsqu’il sentit que sa joue était mouillée qu’il comprit qu’elle pleurait.


  Il ne demanda pas à Eve pourquoi elle pleurait. Le poids de son corps fatigué lui disait que c’étaient des larmes de soulagement et de joie.


  Ils sortirent de la cabine. Il restait encore quelques marches à gravir. Welsh regarda Eve :


  — Tu en vois une qui te plaît ?


  Eve lui répondit d’un sourire.


  — Ça m’est égal du moment que ce n’est pas loin.


  Les deux boîtes qui faisaient face à l’ascensèur étaient fermées, et les trois du dessus aussi.


  — Nous allons devoir monter encore, dit Welsh.


  Ils montèrent à l’échelle qui conduisait au niveau supérieur, traversèrent le toit et montèrent encore d’un niveau. A leur gauche, vers l’extérieur de l’Habitat, ils aperçurent une boîte recouverte de velours bleu, dont la porte était ouverte ; cela signifiait non seulement qu’il n’y avait personne, mais qu’elle était disponible en permanence. Ils traversèrent encore un toit et escaladèrent la dernière échelle, ce qui les amena devant la porte.


  Ils entrèrent timidement. Le sol aussi était recouvert de velours et était parsemé de toutes sortes de coussins. Eve marcha jusqu’au fond de la pièce. Les murs latéraux étaient des miroirs. Eve se regarda dans l’un d’eux et vit une cohorte d’Eves décroître à l’infini.


  — C’est comme le Microniseur, dit Welsh. Un nombre infini de soi-même, dans un temps infini, avec une énergie infinie : une utopie instantanée.


  — Il n’y manque qu’une chose… toi.


  Welsh s’avança vers elle, et un nombre infini d’Eves renversèrent leurs têtes en arrière pour recevoir le nombre infini de bouches qui s’avançaient vers elles. Un nombre infini d’Eves furent enlacées dans un nombre doublement infini de bras, et un nombre infini de jambes d’homme l’obligèrent à reculer, et de bras à se plier en deux jusqu’à terre. Un quadruple nombre infini de mains jetèrent des vêtements çà et là. Un nombre infini de jambes s’accrochèrent autour d’un nombre infini de dos, et ils sentirent ensemble la distance infinie qui sépare les êtres les plus proches, les plus pénétrés l’un de l’autre.


  Plusieurs heures après, Eve ouvrit les yeux en sursaut. Au-dessus d’elle, le soleil était haut dans le ciel et elle sentait sa chaleur à travers le dôme. La boîte n’avait pas de toit.


  Aussitôt, elle essaya d’attraper ses vêtements. Il devait être plus de midi, et des gens avaient dû passer sur la plate-forme d’observation. Ses vêtements étaient hors d’atteinte. Son mari la couvrait encore comme un édredon, le visage enfoui dans son cou. Elle écrasa ses lèvres sur son oreille.


  — La boîte n’a pas de toit ! murmura-t-elle.


  Elle sentit qu’il riait.


  — Tu m’as entendue ? Il n’y a pas de toit. Elle sentit sa poitrine qui se soulevait de rire. Elle-même se mit à glousser.


  — Vieux salaud ! Tu le savais hier soir ?


  Le rire de Welsh éclata à son oreille : il avait cessé de se retenir et riait à gorge déployée.


  — Il doit être au moins trois heures de l’après-midi et la pièce doit être pleine de monde.


  Eve commençait à rire malgré elle.


  — Nous sommes en vitrine !


  Welsh releva la tête en arrière et rugit. Il roula sur le dos et regarda le verre transparent qui formait le plafond. Son corps tout entier fut secoué d’un rire convulsif.


  Eve ouvrit la bouche toute grande de surprise. Elle regarda en l’air, s’attendant à ce que des centaines de visages aient le nez collé à leur aquarium. Mais il n’y avait personne. Elle commença à ramper vers ses vêtements mais Welsh se dressa sur son séant et la fit retomber vers lui. Dans les miroirs, des milliers d’elle-même tentèrent de se relever mais des milliers de bras l’obligèrent à se rasseoir. Elle se retourna vers Welsh et le gifla assez fort pour lui montrer qu’elle était fâchée mais pas trop fort quand même. Comme toujours, il saisit son poignet, lui tordit le bras derrière le dos et la força à se gifler gentiment avec sa propre main.


  — Va au diable, dit-elle, incrédule. Tu dois être devenu fou. Cette pièce n’a pas de plafond !


  Elle essaya de s’écarter mais il l’attira de nouveau à lui. Il avait recommencé à rire de plus belle et était maintenant agité de soubresauts. Elle se pinça les lèvres de colère :


  — Lâche-moi !


  Dans les miroirs, des yeux lancèrent des flammes à des milliers d’hommes tenant des milliers d’elle-même par les poignets. Welsh lui lâcha les poignets et leva son pouce pour lui demander d’attendre une minute qu’il ait repris son souffle. Elle s’assit sur ses talons et attendit. Elle regarda dans le miroir et fut accueillie par une innombrable répétition d’elle-même, de face et de dos.


  — Grand Un, dit-il, ton corps est d’une beauté incroyable…


  Elle sourit un peu et regarda les images d’elle-même. Elle avait en effet un joli corps et elle s’en réjouissait. Et Welsh s’en réjouissait certainement aussi. Mais ce n’était pas une raison pour que tout le monde en profite. Elle allait dire quelque chose mais il posa un doigt sur ses lèvres.


  — Et grand Deux, continua Welsh, le toit de verre est un miroir vu de l’extérieur. Personne n’a certainement songé à se mettre sur la pointe des pieds afin de nous observer et, si c’était le cas, ils ne verraient rien du tout.


  — Je refuse de te croire, dit-elle.


  Elle se mit à bouder. Welsh sourit.


  — J’ai vu la lune s’y refléter hier soir quand nous sommes sortis de l’ascenseur. Toutes les maisons de ce dernier étage ont une glace sans tain comme plafond, et je pense que tous les murs des maisons des étages inférieurs sont également des miroirs sans tain.


  Eve cessa de bouder et prit un air qui se voulait farouche. Welsh continua :


  — Rien d’étonnant à cela. Les gens qui choisissent de passer le plus clair de leur temps ici sont sans doute des couples qui n’ont pas particulièrement envie de partager ce qu’ils vivent avec les autres, et le groupe respecte leur désir. Alors, maintenant, viens ici, et embrasse-moi.


  Welsh lui saisit la nuque, l’attira à lui. Elle ouvrit la bouche en approchant de lui et il sentit qu’elle venait se placer contre lui. Ses tétons effleurèrent sa poitrine. Il sentit des étincelles comme lorsque des fils à haute tension entrent en contact avec la terre. Ses cheveux formaient un nuage doré qui enveloppa leurs deux têtes. Lorsqu’elle rejeta sa tête en arrière, ils jaillirent comme un éclair, et à chacun de ses mouvements elle les fit passer d’un côté à l’autre. Ils ruisselèrent le long de son dos.


  Eve se redressa en arrière. Les mains de Welsh se saisirent de ses seins.


  Ouvrant les yeux, elle eut la sensation que le bleu du ciel était à dix mètres au-dessus de sa tête.


  Elle vit les pentagrammes du plafond qui se découpaient sur le ciel et elle se mit à rire.


  Epuisée, Eve s’affala sur Welsh çomme un cerf-volant privé de vent. Ses gloussements atténués résonnèrent dans ses oreilles comme s’ils provenaient du fond d’un puits. Il vit les nuages tourbillonner à travers la toile d’araignée des montants du plafond et l’enlaça par le cou. Un instant, il se demanda si le plafond était vraiment une glace sans tain. Il faudrait qu’il vérifie quand ils sortiraient.


  Eve se leva et arpenta la pièce à la recherche de ses vêtements. Elle sourit en repensant au plaisir qu’ils venaient de se donner. Elle se redressa et se regarda dans les miroirs. Il avait raison ; elle avait un corps magnifique. Elle leva les yeux au ciel et pouffa de rire toute seule.


  — Pouffe encore une fois, dit Welsh en se levant, et tu peux mettre une croix sur ton petit déjeuner.


  Il baissa la tête pour esquiver la combinaison de Radap qu’elle lui lançait, puis il se tourna pour la regarder :


  — Je crois que je ne vais pas en avoir besoin pendant un moment.


  Il attrapa le pantalon qui volait vers lui.


  — Je prendrais bien une douche, maintenant, dit-elle. Light a dit qu’il y avait des douches à l’étage en dessous, n’est-ce pas ?


  — Les douches communes, oui, rectifia Welsh, en se dirigeant vers le mur du fond.


  Eve haussa un sourcil.


  — Cependant, continua-t-il, si ces pièces sont utilisées aussi souvent que j’imagine et dans le même but, et étant donné que l’eau est un aphrodisiaque en soi, on pourrait supposer que…


  Il tourna la poignée de la porte de gauche et entra.


  — Hmmmmmmm, dit-il en fronçant les sourcils avant de se retourner vers Eve le sourire aux lèvres. C’est la cuisine.


  Il ouvrit la porte de droite et continua :


  — Il devrait y avoir à la fois une douche et… hmmm, une baignoire géante.


  Eve bondit joyeusement jusqu’à lui et, passant la tête par la porte, émit un sifflement admiratif.


  — Il se pourrait bien qu’on ne descende jamais pour le petit déjeuner, dit-elle en souriant.


  Welsh éclata de rire.


  En fait, elle avait en même temps tort et raison. Quand ils arrivèrent à l’ascenseur, il était plus prêt de l’heure du dîner que du petit déjeuner.


  — Tu penses que nous avons manqué le dîner ? demanda Eve.


  Welsh hocha négativement la tête.


  — Je crois qu’il n’y a qu’un repas ici, et qu’il dure vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sauf à l’hôpital où tout doit être un peu plus régulier.


  Eve rit :


  — Ça ne m’étonnerait pas que les malades soient eux aussi nourris à la demande.


  — D’après ce que j’ai vu dans cette cuisine, c’est autant une question d’envie que d’approvisionnement. On peut manger dans sa chambre ce qu’on y apporte. Je crois que cette chambre est vide depuis un certain temps, il n’y reste pas la moindre miette. Et moi je crève de faim.


  — Ça doit faire une journée et demie que tu n’as pas mangé, dit-elle.


  — Et toi, alors !


  Eve regarda au loin, et il n’insista pas. Il passa un bras autour de ses épaules et il s’aperçut qu’elle tremblait. Il appuya sur le bouton DESCENTE plus fort qu’il n’aurait voulu et sentit le regard surpris qu’elle posa sur lui. Il s’étonna de la facilité avec laquelle la haine qui était en lui se rallumait à la première occasion, avec une violence que ceux qui le connaissaient étaient loin de soupçonner, avec une violence que lui-même se refusait à admettre. Il repensa au carnage de la veille et se demanda si Light n’avait pas raison de penser qu’aucun d’entre eux n’était apte à utiliser les forces qu’ils avaient mises à jour.


  Mais le souvenir des morts s’estompa au fur et à mesure que la cabine descendait. Aujourd’hui, la pièce ressemblait plus à un désert de sel noir, et les géants assis dans les chaises d’observation étaient plus pittoresques que des montagnes. Il eut le sentiment qu’il était arrivé ici par une route jonchée de cadavres mais tout cela semblait déjà si loin, comme sur une autre planète.


  Il prit Eve par la main, et ils sortirent de l’ascenseur pour se rendre au tableau de commande qui était à proximité du cercle rouge. Il appuya sur le bouton blanc. Aussitôt, ils retrouvèrent leur taille normale. Eve lui sourit.


  — De plus en plus curieux.


  Welsh rit. Il regarda en l’air par-dessus son épaule. Le soleil réfléchi par les petits toits jouait sur la surface interne du dôme comme sur les vaguelettes d’un étang.


  — Qu’est-ce que tu regardes ?


  — Ce sont bien des miroirs… !


  Welsh dut faire un pas en arrière pour ne pas recevoir un coup de pied dans les tibias.
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  Il n’y avait plus de dormeurs dans la pièce. Allongés par petits groupes, les gens faisaient cercle autour de grands plats communautaires dans lesquels chacun puisait à volonté. Eve et Welsh se munirent d’une écuelle et rejoignirent le cercle qui comprenait déjà Brendan, Stark et le docteur Sam. Tous leur firent un accueil chaleureux et plus particulièrement Brendan qui vidait puis remplissait et vidait de nouveau avec une régularité admirable une écuelle trois fois plus grande que les autres. Il était assis dans la position du lotus et arborait un sourire béat de bouddha. Il était de nouveau en pleine forme.


  — Vous avez bonne mine, lui dit Welsh.


  Le docteur Sam hocha la tête avec dégoût.


  — Il a entendu dire que Larry préparait un chili con carne et il s’est micronisé en cachette pour accélérer sa cicatrisation.


  Light allait protester mais le médecin leva la main pour l’en empêcher :


  — Je sais, je sais, ce n’est pas un malade à moi. Il est assez grand pour savoir ce qu’il a à faire. Il a le droit de se suicider si c’est ce qu’il veut. Il ne m’a pas choisi comme médecin. Il n’empêche qu’il finira par se tuer s’il veut continuer à se soigner tout seul comme ça !


  Brendan se contenta de sourire en attaquant sa quatrième écuelle de chili. Cinq bouteilles de Guinness vides étaient alignées devant lui. Il chercha un instant derrière lui et en brandit une sixième. Sam leva les yeux au ciel, c’était vraiment un cas désespéré. Il tendit la main et prit une gorgée de bière. Brendan sortit aussitôt une septième bouteille de nulle part et l’offrit au médecin.


  — Non merci, dit Sam en se levant pour partir. Il me fallait ça pour avoir la main sûre.


  — Vous avez une opération, docteur ? demanda Eve.


  — Non, j’estime qu’un médecin devrait toujours avoir la main sûre…


  Il sourit et se dirigea vers le long évier qui occupait le fond de la pièce, emportant son écuelle. Light se tourna vers Welsh.


  — Pourriez-vous aller voir les malades du troisième étage quand nous aurons fini ?


  — Vous savez que je ne suis pas médecin.


  — Oui, mais vous en savez plus que quiconque sur les causes de leur état, et c’est loin d’être négligeable.


  — Quand pourrons-nous y aller ?


  — Quand vous voudrez.


  — Et si nous y allions tout de suite ? Il consulta Eve du regard, et elle acquiesca d’un sourire :


  — Je suis prête depuis déjà un moment mais je vous laisserai au deuxième étage.


  Ils saluèrent Brendan et Stark de la tête, allèrent laver et restituer leur écuelle puis gagnèrent l’ascenseur. Au deuxième étage, Eve embrassa Welsh et sortit. Quand elle eut disparu, Welsh se tourna vers Light.


  — Est-ce que Stark tremble toujours comme ça ?


  — Il tremble ?


  — Vous n’avez pas vu ses mains ? Elles n’ont pas cessé de trembler pendant tout le repas, et il n’a pas dit un mot.


  — Ah, oui. Il est toujours comme ça après un coup de main. Il lui faudra quelques jours pour se calmer. J’imagine qu’il s’est remis à faire des cauchemars. Il dort seul, au laboratoire, ce qui fait que personne ne le sait. Depuis qu’il a vu les Radaps abattre son frère d’une balle derrière le crâne, quand il était lui-même Radap, il ne cesse d’avoir des cauchemars. Il tremble de temps en temps, c’est vrai, mais je ne crois pas que ce soit de peur.


  — Effectivement, c’est plutôt de rage. Une rage aveugle !


  Light leva les sourcils.


  — Vous pourriez l’en débarrasser ?


  — Je ne me risquerais même pas à essayer. C’est ce qui lui permet de survivre. J’ai l’impression que c’est un homme d’une sensibilité très vive. Il faut qu’il soit dans cet état pour pouvoir tuer.


  — Stark ? Mais je l’ai vu abattre un homme simplement parce qu’il respirait bruyamment !


  — Un Radap, certainement.


  Light fit oui de la tête.


  — Il a besoin de tuer, n’est-ce pas ?


  Light fit encore oui.


  — C’est le plus militaire de nous tous. Il n’y a que Brendan qui le vaille, mais vous avez vu : il préfère manger tranquillement son chili ! C’est Stark qui organise tous nos coups de main. Nous effectuons à peu près deux raids par mois contre les Radaps, histoire qu’ils ne se sentent jamais tranquilles. C’est toujours Stark qui en prend la tête. C’est un expert de l’armement et des explosifs. Et d’une dizaine d’autres trucs encore.


  — Combien de fois est-il sorti, ce mois-ci ?


  — Sept fois, si l’on compte les visites chez vous.


  — Y aurait-il un quelconque moyen de l’expédier dans un coin tranquille pendant quelques semaines ?


  — Pourquoi ? Il aurait encore plus à faire à l’extérieur de l’Amorphe…


  — pense qu’il risque fort de dérailler complètement s’il repart à l’action avant d’avoir bénéficié au moins de six semaines d’un repos total.


  — Pas possible, dit Light. Je ne l’ai jamais vu perdre sa parfaite maîtrise de soi. On dirait une machine !


  — Je ne suis pas médecin, mais je connais assez la Communication Non Verbale pour vous dire qu’il va finir par exploser comme une ampoule électrique qu’on aurait remplie avec de la poudre à canon. Il faut le retirer du combat.


  Light tourna la tête de droite et de gauche.


  — Il n’y a pas de front, pas d'arrière dans les guerres de guérilla.


  — S’il craque, vous risquez de vous retrouver ici avec une machine à tuer plus dangereuse que celle qu’on aurait pu vous envoyer de l’extérieur ; et, pour finir, il en viendra sans doute à se suicider au beau milieu de ses dernières victimes. Ce sont des choses qui arrivent, de nos jours.


  Light soupira puis dit posément :


  — Il ne partirait pas, même si je le lui demandais moi-même. Il sait que nous allons être attaqués bientôt.


  — Pourriez-vous obtenir de Sam qu’il le mette sous tranquillisants ?


  — Peut-être, mais je ne ferai jamais ça. Je n’en ai pas le droit. Si nous le consultions, nous savons qu’il refuserait. Il dirait que nous avons trop besoin de lui en ce moment. Et il aurait bien raison.


  — Je sais, je sais. Mais je suis très inquiet. Stark est devenu une bombe à retardement dont nous ignorons l’heure à laquelle elle explosera. Espérons qu’il sautera entre leurs mains, pas entre les nôtres…


  L’ascenseur s’arrêta un peu plus brusquement que Light ne l’aurait voulu, et à quelques centimètres au-dessus du palier, la porte s’ouvrit et ils descendirent, Welsh suivant Light.


  La plupart des patients en étaient arrivés au stade ultime de la catatonie. Ils se faisaient tout petits dans leur lit. Beaucoup se bouchaient en permanence les oreilles avec les mains. Ils ne parlaient jamais. Aucun d’entre eux n’esquissa le moindre mouvement à l’approche de Light. Ils faisaient comme s’ils ne voyaient pas. Mais Welsh obtint des réactions bien différentes. Les malades se tordaient dans leur lit comme s’ils cherchaient à la fois à se rapprocher et à s’éloigner de lui. Ils étaient comme enfermés dans un cocon invisible.


  Welsh tendit la main vers l’un d’entre eux, un jeune homme qui se réfugia immédiatement à l’autre bout de son lit et se mit à trembler de tous ses membres. Welsh tendit de nouveau la main vers lui et le même manège recommença. Et pourtant, tout en cherchant à lui échapper, le jeune homme se tournait à demi vers Welsh comme s’il désirait violemment le contact qu’il faisait tout pour éviter. Une auxiliaire médicale s’approcha alors et écrasa une capsule sous le nez du malade. Ses tremblements redoublèrent, puis il s’évanouit.


  Light tourna les talons. Welsh le suivit. Pendant qu’ils attendaient la cabine, Light prit la parole :


  — C’est bizarre, vous avez vu ? D’habitude, ils ne réagissent pas du tout. Avec vous, c’est très différent. Vous leur faites quelque chose… On aurait dit des gosses qui ont à la fois peur et envie qu’on les chatouille, vous ne trouvez pas ?


  Welsh opina lentement du bonnet ; il était songeur.


  — C’est exactement ça. Ils sont déchirés entre le besoin pathétique d’être aidés et la force qui les pousse, avec une même violence, à se barricader contre toute agression.


  L’ascenseur commença à descendre. Au passage du second étage, ils adressèrent un signe de la main à Eve. Welsh fronça les sourcils.


  — Ils essayaient de me dire quelque chose mais j’ai beau faire, je ne comprends pas ! Le langage du corps est aussi explicite que les mots mais il a ses dialectes, lui aussi, et je me trouve devant un dialecte que je suis incapable de déchiffrer.


  Il s’interrompit.


  — Ils voulaient me dire quelque chose, quelque chose de bien précis qu’ils voulaient que je fasse. Mais je n’arrive pas à trouver ce que c’est. Et pourtant, je le sais.


  — Alors, vous pensez pouvoir les aider ?


  — J’en suis certain ! Ils en sont certains aussi ! Ils m’ont donné la réponse, mais je n’arrive pas à la comprendre.


  Light sourit et lui posa la main sur l’épaule.


  — Inutile de vous forcer, vous n’y arriverez pas. A un moment ou un autre, cela viendra tout seul, c’est un mécanisme psychologique connu…


  Welsh approuva de la tête.


  — Vous avez raison. Je sens que la réponse existe, mais c’est purement intuitif. Les malades eux-mêmes ne savent sans doute pas qu’ils la connaissent.


  — J’aimerais vous montrer le Labyrinthe. Si ce que vous dites de Stark est vrai, nous pourrions avoir besoin de vous. Le docteur Sam, Brendan, Stark et moi connaissons le chemin mais c’est un minimum. En cas d’urgence absolue, le garde serait en mesure de guider n’importe qui, mais enfin, nous sommes les plus aptes à nous débrouiller, une fois dans la nature. Le docteur Sam connaît aussi bien les techniques de survie que son métier de toubib. Vous serez donc le quatrième, au cas où il arriverait quelque chose à Stark.


  L’ascenseur s’immobilisa au ras du sol de ciment. Ils en descendirent, et Light indiqua d’un mouvement de menton une échelle fixe qui conduisait au laboratoire.


  — Je ne me souviens pas d’avoir vu la moindre ouverture dans le sol du labo, dit Welsh.


  — Il n’y en a effectivement pas. L’échelle conduit à une trappe que l’on ne peut ouvrir que si l’Amorphe n’est plus au-dessus. Celui à qui reviendra la tâche de transporter l’Amorphe après sa Micronisation devra ouvrir la trappe de l’extérieur et descendre par l’échelle, puisque l’ascenseur sera resté à l’intérieur de l’Amorphe et que sa cage sera automatiquement obturée. Cette porte, là, donne sur le dépôt de munitions. Cet interrupteur, à l’entrée du premier tunnel, en commande l’explosion retardée. On a en principe le temps d’arriver à l’autre bout du labyrinthe avant que le dépôt saute. La trappe, une fois ouverte de l’extérieur, se bloque automatiquement quand on la referme. Il leur faudra un certain temps pour l’ouvrir car elle est en acier et son épaisseur est d’une trentaine de centimètres, comme celle de son encadrement.


  Des galeries rayonnaient dans six directions différentes. Light le mena devant la galerie la plus à droite.


  — Les autres sont des culs-de-sac de quatre ou cinq cents mètres de long. Mais elles sont semées de fosses, de pièges et de mines qui devraient les empêcher de s’en rendre compte avant un bon moment. La clef du labyrinthe est simple : trois tunnels à droite puis trois à gauche, puis deux à droite et deux à gauche et enfin un à droite et le dernier à gauche conduisant à une cache aménagée sous une zone boisée, à cinq kilomètres d’ici. En pénétrant dans la dernière galerie, on déclenche automatiquement un éboulement, un peu plus loin en arrière, au voisinage d’une fausse sortie. Si les poursuivants arrivent jusque-là et creusent, ils en concluront que le ou les fugitifs sont sortis de la galerie. Si l’attaque est menée avec beaucoup de troupes et de matériel, il faudra peut-être passer quelque temps dans la cache qui est parfaitement équipée pour cela.


  Elle contient aussi des cartes permettant de rejoindre l’Amorphe le plus proche. Et, de proche en proche, tous les autres. S’ils nous tombent dessus, ils attaqueront probablement les autres Amorphes en même temps. Le seul Amorphe à peu près invulnérable étant le complexe militaire du nord, cela risque de faire une petite trotte ! Nous allons parcourir le labyrinthe ensemble. C’est une tâche ; que vous n’aurez à accomplir que s’il arrive quelque chose à Sam, Stark, Brendan et moi. Vous serez cinquième sur la liste des transporteurs éventuels, mais ce n’est pas une précaution inutile de vous faire reconnaître le chemin une fois, on ne sait jamais…


  Welsh approuva de la tête et ils se mirent à marcher en silence. Cinquante mètres plus loin, la galerie bifurquait. Welsh se dirigea sans hésiter vers le tunnel de droite.


  — C’est bien ça. Je vous laisse passer devant pour que vous vous y fassiez. Avant de vous mettre en route, vous actionnez l’interrupteur qui se trouve à côté du garde ; il commande une série de cellules photoélectriques qui déclenchent des explosions après le passage du fugitif.


  Il leur fallut plus d’une demi-heure pour parcourir les galeries en marchant d’un pas vif. Welsh trouva son chemin sans hésitation.


  A l’extrémité de la dernière galerie s’ouvraient deux portes, l’une rouge, l’autre bleue. La rouge ouvrait sur le refuge, l’autre déclenchait un lance-flammes qui balayait le tunnel sur une cinquantaine de mètres. Le refuge était meublé d’une couchette et de caisses contenant des aliments. Une échelle menait à une trappe dans le toit. De l’extérieur, recouverte par une végétation d’un an, elle était absolument indétectable.


  Quand Welsh avait choisi la porte rouge de préférence à là bleue, négligeant l’association ancestrale rouge = danger, Light avait manifesté son admiration par un petit signe de tête. Ils rebroussèrent chemin et longèrent les galeries côte à côte. Light fut le premier à rompre le silence.


  — Le premier Radap qui mettra les pieds à l’intérieur du périmètre extérieur Micronisera automatiquement l’Amorphe à la taille d’une boule d’un mètre cinquante de circonférence. Quand les Radaps franchiront le périmètre intérieur, l’Amorphe subira une seconde réduction qui le rendra transportable. Le transporteur, quel qu’il soit, ramassera l’Amorphe et gagnera le labyrinthe en passant par la trappe. Mais il ne s’engagera dans le labyrinthe lui-même que si le dernier écran défensif entre en activité.


  Si vous avez à ramener l’Amorphe à la normale, vous trouverez un Microniseur dans le refuge. Vous avez des questions à me poser ?


  — Une ou deux. Quel est l’ordre des transporteurs éventuels, sur la liste ?


  — Stark, Brendan, moi, Sam et vous, à supposer que nous soyons tous les cinq à l’extérieur de l’Amorphe. Dans la mesure où il y a toutes les chances pour que Sam soit retenu à l’intérieur auprès des malades, vous pouvez très bien vous retrouver quatrième sur la liste, vous voyez ? Encore des questions ?


  — Oui, le dôme dépasse la cime des arbres de tout un étage, comment se fait-il qu’il n’ait pas encore été repéré ?


  — C’est grâce à nos missiles qu’ils n’ont pas été en mesure de nous localiser par reconnaissance aérienne. Ce ne sont en fait que des cylindres d’un mètre de long faits de carton spécialement traité, transportant un kilo d’explosif à grande puissance et qui, grâce à l’ampli et au cylindre de plastique percé de trous dont ils sont équipés, collent au train de ce qu’ils rencontrent de plus bruyant et ne le lâchent pas jusqu’à ce qu’ils l’aient détruit. Leur petite taille les rend plus maniables que n’importe quel avion, même modèle réduit, et leur prix de revient est si modique que nous avons pu en dissimuler des milliers et des milliers dans la forêt avoisinante, jusqu’à quinze kilomètres d’ici. Un hélicoptère fait une cible idéale, de même que les jets volant à basse altitude. Quand ils ont eu perdu quelques hélicos, ils ont renoncé à survoler la région que nous désirions leur voir respecter.


  — Et les avions volant à haute altitude ?


  — Nous ne pouvons pas grand-chose contre eux, mais cela n’a guère d’importance : nous sommes invisibles.


  — Mais bien sûr. Nous sommes invisibles !


  Light se mit à rire.


  — Non, non, je parle sérieusement ! Le dôme est tout entier recouvert d’une grille à diffraction. Quatre lasers sont braqués dessus en permanence, ils sont munis chacun d’une lentille de Fresnel et d’une série de miroirs. Chaque laser projette sur le dôme les images qui se forment dans les miroirs situés en face de lui, de telle sorte que le dôme ressemble au reste de la forêt ou au ciel, selon l’angle sous lequel on le regarde.


  — Et les radars, les fouines, les infrarouges ?


  — Les deux derniers ne sont efficaces qu’embarqués à bord d’avions ou d’hélicos volant à basse altitude. Quant au radar, le dôme est recouvert d’une fine toile d’aluminium qui donne une image-radar semblable à celle d’une végétation très dense.


  — Mais alors, nous sommes pratiquement invulnérables : comment pourraient-ils détruire ce dont ils ignorent l’existence ?


  — Ils ont les moyens de s’approcher suffisamment pour nous obliger à fuir, mais ça leur coûtera cher en matériel et en hommes. Plus cher, probablement, que ce qu’ils sont prêts à payer. C’est sans doute la raison pour laquelle ils ne s’y sont pas encore essayés. Sans que nous ayons eu recours au Microniseur, ils n’ont jamais réussi à s’approcher à moins de cent mètres d’un Amorphe. Tous les Amorphes disposent en effet des mêmes dispositifs de défense active ou passive, missiles, etc. Car nous sommes les seuls à disposer du Microniseur. Stark est d’avis que je devrais en équiper tous les autres, mais je refuse de prendre un tel risque de le voir tomber aux mains des Radaps.


  — Combien en avez-vous ici ?


  — Cinq en comptant les deux portatifs du labo. Stark voudrait les utiliser comme armes, mais je refuse de le faire, aussi désespérée que puisse devenir la situation. S’ils entendaient parler du Microniseur, ils n’auraient de cesse de s’en procurer un ou de nous détruire entièrement. Et ils n’hésiteraient pas, d’après moi, à recourir aux armes nucléaires.


  Welsh poussa un long sifflement, et Light reprit :


  — Nous pouvons nous en passer, de toute manière. L’Amorphe militaire du Nord est enfoui dans le roc, à deux pas du Capitole. Ils ne soupçonnent même pas son existence et nous y avons paraît-il des armes tellement extraordinaires que j’aurais moi-même du mal à croire à leur existence !


  — Vous pensez vraiment que le Gouvernement n’hésiterait pas à utiliser les armes nucléaires ?


  — Si la Purge échoue, s’ils apprennent que nous n’étions que quatre dans le camp, et si la population entend parler des pertes que nous leur avons infligées. Ou si nous utilisons le Microniseur, oui, je crois vraiment qu’ils n’hésiteraient pas…


  — Alors, il nous faut absolument les désarmer !


  — Il existe dix-sept bases Radaps rien que dans ce district ! Il faudrait que nous les détruisions toutes simultanément, de même qu’un millier d’autres dans le reste du pays !


  — Un millier de commandos armés de Microniseurs…


  — …seraient pires que la bombe atomique elle-même !


  — Eh bien, je ne sais pas… Et le Gouvernement lui-même ? Pourquoi ne pas miniaturiser et voler le Capitole ? Vous disiez bien que le Microniseur pourrait réduire une ville entière, pour peu qu’on arrive à la saisir dans le viseur !


  — Vous voulez que je vous dise ? Vous êtes aussi cinglé que Stark !


  Welsh esquissa un sourire d’excuse.


  — Peut-être bien…


  Pris d’une idée subite, Light fit claquer ses doigts.


  — Mais… Dites donc, est-ce que ça changerait quelque chose si Stark se reposait après avoir été Micronisé ?


  — Non, pourvu que cela lui semble durer un mois…


  — Parfait. Nous allons demander à Sam de l’examiner. S’il n’a aucune infection, nous pouvons le réduire à l’extrême, et il sera reposé en moins d’une journée. Si je lui promets de le ramener à la normale dès que nous aurons besoin de lui, je pense qu’il acceptera.


  — Combien de temps va-t-il falloir ?


  — S’il n’a aucune infection et que nous pouvons le réduire à la dimension d’une cellule, dix heures suffiront. S’il faut tenir compte des risques d’infection et le réduire beaucoup moins, ça pourrait prendre jusqu’à une semaine.


  — Vous croyez que nous disposerons d’une semaine ?


  — Non. Deux jours, tout au plus. Aucun Amorphe n’a encore été attaqué. On dirait que la purge a été tout entière remise à cause de nous seuls. Je crois que le sort que leurs tanks ont subi y est pour quelque chose, mais cela n’aurait pas suffi à leur faire changer l’ensemble de leur plan de bataille. Ils sont peut-être en train de procéder à une nouvelle estimation de nos forces avant de passer à l’attaque. Si c’est le cas, nous aurons probablement à faire face à une attaque beaucoup plus dangereuse quand elle se déclenchera.


  — Autrement dit, plus ils tardent, plus l’attaque sera dure.


  — Exactement. Dans le fond, nous avons peut-être plus de temps devant nous que je ne le pensais, mais ce serait très mauvais signe !


  L’ascenseur s’éleva lentement, s’arrêta au rez-de-chaussée. Les deux hommes en descendirent pour gagner le laboratoire. Light ouvrit la porte, et ils entrèrent. Brendan était vautré sur un fauteuil devant les panneaux de contrôle. La moitié des écrans étaient sur infrarouge, l’autre sur le noir : Brendan les avait laissés en vision normale de jour, au cas où il aurait à lancer des fusées éclairantes.


  — Quelque chose ? demanda Light.


  Brendan fit signe que non. Sur le panneau de contrôle, en dessous des écrans, une carte du dôme et de ses environs immédiats s’éclairait de petits points lumineux de diverses couleurs, disposés en cercles concentriques autour de l’Amorphe.


  — Y’avait des tas de Radaps occupés à remettre la route en état et à fouiner dans le coin mais ils n’ont pas mis les pieds dans les bois. Je pense qu’ils savent que nous sommes là mais ils ne sont pas encore prêts à nous attaquer. Deux ou trois bagnoles se sont amenées avant la nuit, des bagnoles officielles : ils sont venus inspecter les dégâts. Mais depuis qu’ils sont repartis, plus rien.


  — Et Stark, où est-il ? demanda Light qui, se tournant vers Welsh, expliqua :


  — Quand il n’a rien de mieux à faire, il vient généralement ici surveiller les cadrans.


  Brendan indiqua du geste une boîte, sous une table, dans un coin du labo. Elle était semblable aux boîtes du dernier étage mais était en outre enrobée de mousse de caoutchouc qui l’insonorisait.


  — Il est rentré là-dedans juste après le repas et il n’en est plus sorti.


  — Vous savez ce qu’il fabrique là-dedans ? demanda Welsh.


  Brendan haussa les épaules.


  — Bah, s’il ne dort pas, il doit être en train d’essayer de se détendre en contemplant son mandala…


  Welsh et Light échangèrent un regard.


  — …Mais, pour une fois, je crois plutôt qu’il dort, parce qu’il m’a dit qu’il se sentait un peu patraque, il se sera arrangé pour attraper un rhume en plein été.


  — Il a été consulter Sam, avant de se microniser ?


  Brendan fit signe que non et Light explosa :


  — Quel connard ! Il sait bien que c’est dangereux, même en se réduisant aussi peu. Il se tourna vers Welsh :


  — Je vais aller lui parler.


  — Je vous accompagne ?


  — Non, je crois que ce sera plus facile si je le vois seul à seul.


  — Comme vous voudrez. Je vais passer au deuxième et puis je serai sans doute dans les salles de loisir.


  — Il y a des intercom à tous les étages, appelez-moi donc dans une heure ou deux, je vous dirai ce qu’il m’aura dit.


  Light alla se placer dans le champ du Microniseur tandis que Welsh quittait la pièce.
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  L’ascenseur descendit lentement. Welsh entra dans la cabine. La salle commune était à moitié déserte. Sous les panneaux transparents du dôme, des couples regardaient les étoiles à travers les arbres.


  Il arriva lentement au deuxième étage et promena son regard à la ronde mais il ne vit pas Eve. Des tentes de plastique transparent étaient dressées au milieu de la pièce et l’on pouvait voir des silhouettes s’activer autour de ce qui semblait être des tables d’opération. Welsh sortit de l’ascenseur et se dirigea vers la plus proche.


  Les médecins et les infirmières étaient vêtues de grandes capes de plastique transparent et portaient des masques poreux également transparents, mais Eve n’était pas parmi eux.


  Welsh la trouva dans la deuxième tente. Elle assistait un chirurgien qui était en train d’opérer. Welsh attendit patiemment qu’elle ait une minute de répit. Quand elle leva la tête un instant, elle lui fit un signe de connivence. Il lui indiqua l’endroit où il se rendait. Il comprit à la manière dont elle se concentrait de nouveau sur sa tâche qu’elle en aurait sans doute pour plus d’une heure, et il regagna l’ascenseur, certain qu’elle saurait où le trouver.


  Il s’arrêta au quatrième étage pour y jeter un coup d’œil. Un groupe étonnamment nombreux faisait cercle autour de la projection tridimensionnelle du concert qu’il avait vu la veille au soir. Il s’étonna du succès soudain des Judas Wheel, et il saisit des écouteurs qu’il appliqua sur ses oreilles.


  Le duo de guitare et de piano électrique de Short Timer éclata dans sa conscience, et il s’assit en lotus à l’extérieur du cercle. L’hologramme de Christian Mitchell était si vrai et l’illusion si complète que Welsh eut envie d’aller saluer Chris après la représentation.


  Welsh avait été à l’université avec lui pendant un an, et ils étaient tous deux amis de Watkins, le parolier du groupe. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas vu Watkins et Snyder et il se demanda si la Purge les réunirait de nouveau. Il y avait une chance que si les autres dômes tombaient, il aille atterrir au Nord, où était Snyder. Si les attaques contre l’Ouest étaient aussi massives que Light le craignait, ils se retrouveraient peut-être tous là-bas. L’Amorphe des artistes serait sans doute plus vulnérable que les autres, bien que, une fois libérée, la violence sauvage inhérente à l’art serait sans doute aussi offensive que la violence éduquée du complexe militaire.


  Les musiciens laissèrent flotter un instant la dernière note de Short Timer avant d’attaquer doucement La marche du Bouddha. Welsh se laissa aller en arrière et laissa les changements de registre faire leur effet. Le plafond au-dessus des musiciens, et les musiciens eux-mêmes étaient inondés de lumière. Certaines lampes s’allumaient et s'éteignaient au hasard tandis que d’autres variaient avec les pulsations de la musique. Les changements d’accords modulaient toutes les couleurs du spectre, du do majeur en rouge vif au si bémol troisième en bleu pâle.


  Welsh vit que divers objets circulaient dans la foule, et il sourit. A la fin de La marche du Bouddha, l’orchestre s’égailla et Chris se pencha pour priser une substance que lui tendait un spectateur virtuel. Il fit un pas en arrière, ferma les yeux et hocha la tête en connaisseur.


  Welsh rit en lui-même. Sous sépalate, il avait déjà vu jouer Chris pendant dix heures d’affilée ; il s’apprêta donc à écouter un long, long concert. Si la bande n’était pas interrompue, il se pourrait bien que le concert dure jusqu’au lever du soleil.


  Plusieurs étudiants de Welsh avaient utilisé le sépalate pour accroître leur sensibilité pendant les Séances d’observation ; le sépalate avait en effet l’avantage d’être bon marché et d’avoir une action puissante mais fugace. Il augmentait les sensations, ne donnait pas la gueule de bois et ses effets se dissipaient en cas de nécessité. Tout individu sous sépalate pouvait passer de la contemplation euphorique au raisonnement logique et inversement, à volonté.


  Etant donné qu’on pouvait en réaliser la synthèse à partir de sépales de roses communes, au moyen d’un réfrigérateur, d’un fourneau et de trois verres, le sépalate avait envahi le marché noir. Et comme il rendait plus vulnérable aux Danses d’intimidation, le Gouvernement en encourageait l’emploi. D’ailleurs, cet effet secondaire était mal connu des utilisateurs qui, pour la plupart, ne voulaient même pas en entendre parler. Le sépalate était sans doute aussi courant que l’alcool et la marie-jeanne l’avaient été autrefois, et Welsh prit donc une bonne pincée quand la boîte à priser arriva jusqu’à lui.


  Il n’y avait aucun doute que la musique devenait soudain plus claire, plus intense qu’une minute auparavant, et que cela facilitait également les échanges entre le mouvement et le temps. Il regarda les couleurs tourbillonner au plafond, laissa son esprit partir à la dérive. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas pris de sépalate. Il y avait longtemps qu’il ne s’était pas senti suffisamment à l’abri des Radaps pour en prendre. Eve avait été sans doute particulièrement vulnérable parce que le gaz est d’un emploi courant dans les hôpitaux et qu’elle ne pouvait faire autrement que d’en respirer de petites quantités à longueur de journée. Welsh pouffa de rire tout seul ; pendant un moment, il trouva absurde de continuer à analyser ce qu’il pensait.


  La boîte à priser avait presque fait un tour complet, et l’orchestre avait entamé Les bateaux-dragons, quand il sentit Eve s’asseoir à côté de lui. Elle avait déjà mis des écouteurs. Elle pressa sa main et se mit à rire en voyant la couleur de ses yeux : comme tous les fumeurs de sépalate, il avait les yeux bleus. Elle rit, et son rire le fit rire. Il savait pourquoi elle riait. Longtemps, longtemps auparavant, ils étaient restés pendant plusieurs jours de suite avec les yeux bleus, et il savait qu’elle y repensait.


  Il s’étonna de la facilité avec laquelle ils avaient renoncé à un plaisir simple tel que le sépalate, pour éviter d’être vulnérables quand les Radaps viendraient. Depuis combien de temps n’en avaient-ils pas absorbé ?


  Eve se pencha et posa un baiser sur son front. Ses yeux étaient baignés de larmes. Il y avait un siècle qu’ils n’avaient pas été aussi en sécurité pour se laisser aller. Quelqu’un passa la boîte à priser. Welsh la tint sous le nez d’Eve. Elle prit une profonde respiration et fit la grimace. Welsh rit avant de faire passer la boîte. Elle se mit à dodeliner sans fin de la tête.


  Tant qu’on était concentré sur son ouvrage, la drogue n’agissait guère, mais dès qu’on se détendait, ses effets se faisaient brusquement sentir. A la sortie des salles d’opération, il n’était pas rare de voir les chirurgiens rire bêtement pendant dix minutes, quoique la plupart essayassent de garder une contenance jusqu’à ce qu’ils se retrouvent seuls dans leur bureau.


  Welsh se demanda quel effet produisait le sépalate sur les patients du troisième étage. Il se dit qu’il demanderait à Light dès qu’il le verrait, mais il avait tout le temps de s’occuper de ça après le concert. Les Judas Wheel en avaient presque fini avec Le voyage de la pucelle, et Welsh s’étira et posa sa tête dans le giron d’Eve, Ils levèrent les yeux vers les lumières et se laissèrent emporter par la musique. Un sentiment de paix et de sécurité totale les inonda. Après un long voyage en terre étrangère, ils se retrouvaient enfin chez eux.


  Plusieurs heures après, la musique s’arrêta et Chris accorda sa guitare pour jouer un nouveau morceau.


  Welsh se redressa légèrement. Eve posa une main sur sa nuque. Chris leva les yeux et parut reconnaître Welsh et Eve. Il sourit et leur fit signe de la main. Welsh et Eve allaient lui retourner son salut quand ils se rappelèrent qu’ils n’avaient devant eux que la projection tridimensionnelle d’un enregistrement. Chris releva légèrement la tête, comme s’il s’étonnait de ne pas être reconnu. Welsh se demanda ce qui s’était passé entre Chris et la personne qui était assise à leur place, le jour de l’enregistrement. Il haussa les épaules. Il se passait toujours des trucs bizarres quand on était sous sépalate. Chris se tourna vers Judas Wheel et la musique reprit. Les lumières passèrent de l’orange au rouge quand l’orchestre attaqua Watching for the Tribes, et la pulsation lumineuse se transforma en un brasier ondoyant à mesure que la musique allait crescendo.


  Quand la musique se tut, la foule applaudit. Welsh et Eve firent comme tout le monde bien qu’ils sachent que les artistes étaient à des kilomètres de là dans l’espace et des mois de là dans le temps. Chris et les autres musiciens s’inclinèrent en brandissant leurs guitares. Le public se leva, applaudit encore et l’orchestre reprit un chorus de Watching for the Tribes. Quand ils eurent fini, tout le monde applaudit à tout rompre, et Welsh regarda de nouveau l’hologramme. Les spectateurs se comportaient comme si les artistes étaient là en chair et en os, et Welsh rit à l’idée de l’état dans lequel tout le monde se trouvait. Quand les applaudissements se calmèrent, Chris les appela par leurs noms par-dessus la tête des spectateurs qui se dispersaient.


  — Je croyais que tu était un hologramme, dit Welsh.


  — J’en suis un, dit Chris en riant, mais pas sur bande. C’est une retransmission en direct, et j’ai vos hologrammes devant les yeux.


  Welsh rit.


  — Mais où es-tu, en ce moment ?


  — A l’Amorphe Ouest. Nous nous doutons qu’ils savent où nous sommes, alors on en a plus rien à foutre, autant retransmettre tout ce qui nous fait plaisir. Dans une semaine, nous serons fixés, dans un sens ou dans l’autre, il y a donc peu de chances qu’ils nous repèrent.


  — Tu veux dire que vous avez un système de câbles d’un littoral à l’autre ?


  — Non. Light a trouvé un moyen d’utiliser leurs fils téléphoniques. Et ils ne savent même pas que nous le faisons.


  — Il est fantastique, ce Light, n’est-ce pas ?


  Chris approuva du chef.


  — Quand êtes-vous arrivés ?


  — Hier, répondit Eve. Et nous sommes ravis.


  — Il y a de quoi, répondit Chris. Ça fait deux ans que nous sommes ici, et nous apprécions. Bill est ici aussi, et… tu ne devineras pas qui.


  — Qui ?


  — Sweeney. Il fait de la sculpture avec du courant haute tension.


  Welsh et Eve rirent.


  — C’est le pied, mec ; j’espère que tu verras ça bientôt. Il viendra avec nous faire une tournée dans l’Est quand tout ça sera…


  Chris marqua une brève pause puis disparut, en même temps que l’orchestre qui avait fini de remballer le matériel derrière lui.


  Welsh se demanda pourquoi la retransmission avait été interrompue si brutalement. Peut-être quelqu’un s’était-il aperçu que les Radaps étaient en train de se brancher et avait-il coupé. Il faudrait qu’il demande à Light.


  Au moment où ils s’apprêtaient à partir, une jeune femme s’approcha pour remettre une boîte à Eve. L’homme qui l’accompagnait avait une courte barbe blonde et marchait avec une canne. Ils sourirent et se dirigèrent vers les perches d’incendie qui conduisaient aux parties communes. Timide geste de bienvenue auquel Welsh et Eve ne surent répondre que par un sourire.


  Welsh chercha un intercom. Il y avait longtemps qu’il aurait dû appeler.


  Il y avait six chiffres sur le panneau qui jouxtait le micro et un bouton qui permettait de choisir entre GÉNÉRAL et PARTICULIER. Il appuya sur le un et brancha sur PARTICULIER.


  Une voix se fit entendre.


  — Ici le labo.


  — Est-ce que Light est là ?


  — Ne quittez pas.


  — Allô, Welsh ?


  — Oui, que s’est-il passé ?


  — Il y a des bonnes nouvelles mais aussi des mauvaises. Stark est d’accord mais le Dr Sam dit qu’il est enrhumé, et qu’il serait dangereux de le laisser descendre plus bas qu’il n’est. Vous avez une autre suggestion ?


  — Ouais ! Sépalate, pour qu’il ne s’ennuie pas et qu’il nous revienne vite, dit-il en pinçant Eve.


  Light rit.


  — C’est comme de prescrire de la Guinness à Brendan.


  — Attendez une seconde. Est-ce qu’il se sépalise tout le temps ?


  — Oui, en particulier avant les raids. Pourquoi ?


  — Avant les raids !


  Welsh ne voulait pas y croire :


  — Mais ça vous rend dix fois plus vulnérable !


  — Je vous ai dit qu’il était incroyablement maître de lui. Il ne rit même pas, après ; alors que Sam lui-même rit dès qu’il n’est plus concentré.


  — Vous feriez bien de le sevrer tout de suite. S’il est défoncé quand les Radaps arrivent, il risque de sauter le pas.


  — Plus facile à dire qu’à faire. Il ne se nourrit pour ainsi dire que de ça. Ça m’étonnerait qu’il reste en bas sans sa dose habituelle.


  — Dites-lui que ce n’est que pour une semaine. Plus grande est notre réceptivité, plus nous sommes sensibles à l’intimidation, et si jamais vous êtes en danger…


  — Mais il en prend toujours quand il va s’exposer au danger.


  — Je sais. C’est une des raisons pour lesquelles il est en train de craquer.


  — Bon, je vais essayer de lui parler, et l’idée de s’ennuyer pendant une semaine ne va pas lui plaire.


  — Bien. Ecoutez : pouvez-vous réussir à déterminer comment et quand les malades du troisième étage ont absorbé du sépalate, et s’ils en avaient pris quand les Radaps les ont capturés ou quand il ont craqué ?


  — Je vais demander au Dr Sam de se renseigner. Certains des membres de l’hôpital ont gardé l’habitude de tenir un registre ; on peut peut-être y trouver quelque chose. Je vous tiendrai au courant demain matin.


  — Encore une chose. Ça n’a peut-être aucune importance, mais vous êtes au courant du concert que nous venons d’entendre ?


  — Ouais. Retransmis de Ouest III ?


  — Exact. Eh bien, j’étais en train de parler avec Chris à la fin et nous avons soudain été interrompus au milieu d’une phrase. Est-ce l’Amorphe qui a coupé la retransmission ?


  — Nous sommes en train de vérifier. Au début, c’est ce que nous avons cru, mais maintenant nous n’en somme plus sûrs. Il se peut qu’on ait découvert l’une de nos stations-relais. Nous sommes en train de vérifier par micro-onde mais il y a beaucoup de parasites.


  — Je ne veux pas avoir l’air d’un paranoïaque, mais vous vous souvenez de ce dont nous avons parlé ?


  — Le nucléaire ?


  Eve s’accrocha à son bras.


  — Oui.


  — Nous aurions plus de parasites que ça, alors je ne crois pas.


  — Même si c’était des armes tactiques ?


  — C’est vrai, il n’en faudrait pas plus.


  — Et le niveau des parasites ne serait pas très élevé.


  — Vous avez raison. Attendez une seconde… Brendan dit que Ouest III vient d’entrer en contact avec nous par micro-onde. Tout va très bien. Mais ils ont interrompu leurs émissions le temps de réparer leur poste-émetteur. Mieux vaut couper quelques heures maintenant que de risquer une panne quand nous en aurons vraiment besoin.


  — Bien, je suis soulagé.


  — Ouais. Nous sommes tous un peu sur les dents. Je vais encore essayer de parler à Stark. A plus tard.


  — Entendu.


  Il coupa l'intercom, et Eve et lui se dirigèrent vers l’ascenseur.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. Light n’a-t-il pas dit que tout allait bien à l’Amorphe ouest ?


  — Si, mais je trouve qu’il y a quand même quelque chose de bizarre. L’allure de Chris juste avant qu’il disparaisse… Je n’arrive pas à dire quoi, mais il y a eu quelque chose. Je dois me faire vieux ; c’est le deuxième incident non verbal de la journée que je n’arrive pas à tirer au clair.


  Il haussa les épaules et manœuvra le levier de l’ascenseur.


  — Rentrons à la maison.


  Eve sourit.


  — C’est vrai qu’on se sent chez nous ici, n’est-ce pas ?


  Welsh acquiesça.


  — Oui, c’est comme si on venait d’une planète occupée.


  L’ascenseur s’arrêta exactement au niveau du plancher du cinquième.


  — Pas la moindre diminution des capacités motrices, pas de modification de l’activité mentale ; à preuve, le fait que je vais te réciter maintenant les séries de Fibo-nacci et établir leur relation avec la croissance des cellules et des plantes. Pas d’effets morbides durables ou même temporaires.


  Eve rit.


  — Il a coulé de l’eau sous les ponts depuis la première fois que nous avons reniflé du sépalate. Tu te souviens ? A la ferme. On est resté dehors et on a regardé les étoiles toute la nuit.


  — Je me souviens.


  Welsh l’enlaça et l’embrassa. Il se dit que l’effet du sépalate et le désir sexuel se renforçaient l’un l’autre en une spirale ascendante.


  — Il y a des étoiles ici aussi, dit-il. Ce serait une bonne façon de finir notre première journée dans ces lieux. Allons nous asseoir dans les grands sofas de la plate-forme d’observation pour priser encore une dose, et nous regarderons les étoiles jusqu’au lever du jour.


  Eve l’embrassa.


  — Peut-être pas jusqu’au lever du jour, dit-elle en riant.
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  Ils se dirigèrent vers la partie de la plate-forme la plus proche du dôme et y trouvèrent un vaste sofa de cuir noir. Il n’y avait personne d’autre sur la plate-forme. Le nombre inhabituellement élevé de portes fermées montrait que les gens avaient choisi un autre moyen de jouir des effets du sépalate et de la musique. Ils s’installèrent côte à côte sur le sofa, et Eve se blottit dans les bras de Welsh. Il n’y avait presque aucun nuage dans le ciel sauf au-dessus des arbres vers le sud-ouest.


  Welsh brisa la capsule de sépalate dans sa main droite et la tint sous le nez d’Eve puis sous le sien. Eve prit une profonde respiration et les étoiles redoublèrent d’éclat. Ils prisèrent encore une fois.


  Le ciel fut balayé par des projecteurs. Ils se penchèrent tous les deux au-dessus de la capsule et inspirèrent ensemble profondément. L’édifice trembla si fort qu’ils furent projetés en bas du sofa.


  Welsh se rendit compte que les projecteurs semblaient sortir des nuages ! Il rampa jusqu’à un panneau transparent et y colla son visage. A ce moment, une deuxième secousse ébranla le dôme. Les nuages avançaient en formation, d’abord un petit, puis quatre gros.


  — Des ballons ! Des ballons ! Ce sont des ballons ! hurla-t-il.


  Il se mit debout tant bien que mal et aida Eve à se lever.


  — Descends au premier niveau. Je vais essayer d’avoir Light sur l'intercom. Dis-lui qu’ils arrivent en ballon ! Compris ?


  Il vit son regard se remplir de terreur pendant une seconde. Elle courut vers les escaliers qui enveloppaient la colonne centrale. Elle avait les idées claires mais elle était aussi terrorisée que lorsque les Radaps l’avaient emmenée au Centre d’interrogatoires.


  Welsh courut vers l'intercom et appuya sur le un, mais il oublia de le brancher sur PARTICULIER. Il se mit à crier dans le micro :


  — Light ! Light ! Ils arrivent en ballon ! En ballon ! Pouvez-vous les descendre avec des missiles ? Light ? Light ?


  Il eut l’impression qu’il se passait des heures avant que Light réponde.


  — Welsh ? Les missiles ne marchent pas. Les ballons ne font aucun bruit.


  On entendit un grand fracas puis plus rien. Welsh regarda dehors. Il faisait clair comme en plein jour. Les ballons avaient lâché des fusées éclairantes. Non. Apparemment ils envoyaient leurs bombes par infrarouges, car les fusées s’éteignirent et il y eut une brève accalmie. Les fusées éclairantes avaient dû être envoyées par Brendan et Light pour aveugler les radars optiques du dirigeable qui jouait le rôle de poisson-pilote.


  Welsh vit les quatre gros ballons se mettre lentement en position. Apparemment, les premiers tirs avaient été effectués au jugé. Maintenant le petit ballon était au-dessus d’eux, et il semblait que c’était celui-là qui avait la « fouine » à son bord. Welsh le voyait exactement au-dessus du milieu du dôme. Il se déplaçait lentement vers le nord-est, guidant les ballons bombardiers vers leurs cibles. Les fusées éclairantes avaient brouillé le radar optique, mais la « fouine » continuait de fonctionner.


  Les missiles étaient inutiles. Or l’Amorphe ne disposait d’aucun autre moyen de défense antiaérienne, se dit Welsh.


  C’est alors qu’une idée lui revint à l’esprit. Il se précipita vers le Microniseur. Il était boulonné sur son support mais le support n’était pas fixé au sol. Malgré son poids, Welsh réussit à le basculer d’un angle de 45°, et fit le point à cent mètres. Il s’accroupit derrière l’appareil et l’appuya contre son front. Il n’y avait pas de viseur : il fallait qu’il évalue approximativement l’angle exact. Par bonheur, le ballon de tête n’était plus exactement au-dessus du centre du dôme mais était redescendu d’environ 15° par rapport à la verticale. Welsh appuya sur le bouton rouge.


  Le résultat fut meilleur qu’il ne l’avait espéré. Le ballon disparut mais la nacelle garda la même taille. Le ballon existait encore mais il était si petit qu’il ne pouvait plus soutenir la cage métallique située en dessous. La « fouine » et le détecteur d’infrarouges avaient toujours la même taille et leur poids fit tomber la nacelle comme une pierre. Welsh vit l’énorme caisse grossir de plus en plus au fur et à mesure qu’elle se rapprochait du dôme. Un instant, il crut qu’elle allait tomber sur le dôme et il se recroquevilla. Mais il retrouva son sang-froid pour faire pivoter le lourd support. La nacelle passa à proximité du dôme et s’écrasa au-delà dans un bruit de ferrailles embouties.


  Il visa alors le gros ballon le plus proche. Il appuya sur la détente et le ballon disparut comme le précédent. Mais il n’eut pas autant de chance que la première fois car c’est tout le dirigeable, nacelle y comprise, qui fut rétréci à la taille d’un ballon de rugby. Le dirigeable miniature continua d’ailleurs de lâcher ses bombes mais elles étaient si petites qu’elles réussirent à peine à percer des trous dans le plexiglas.


  Welsh eut plus de succès avec le deuxième gros ballon. Il réussit à l’atteindre à l’avant et à le rétrécir d’un tiers. La nacelle, décentrée, déséquilibra l’engin, qui bascula et devint inutilisable. Le ballon finit par s’écraser au sol après avoir décrit une longue spirale, et explosa dans les arbres à une cinquantaine de mètres du dôme.


  Le troisième dirigeable était en train de faire demi-tour. Welsh entendit pour la première fois le bruit des moteurs qui actionnaient les hélices. Pour venir, ils avaient donc dû se laisser dériver à partir du moment où ils s’étaient trouvés à l’aplomb du périmètre de défense, le dirigeable n’avait pas exécuté le tiers de sa rotation qu’il explosa, en illuminant le dôme tout entier, et pendant une seconde Welsh se retrouva au milieu des éclairs qui accompagnaient Watching for the Tribes.


  Le quatrième ballon n’eut même pas le temps d’amorcer son demi-tour. Dès qu’il eut lancé ses moteurs, le missile de carton qui était placé juste au-dessous fut mis à feu automatiquement. Le ballon essaya d’esquiver le tir mais le missile l’atteignit en plein dans les hélices, et l’explosion du kilo de plastic transforma le ballon en une boule de feu qui dégoulina sur le sol comme de la bougie fondue. Ceux qui se précipitèrent hors de la nacelle ne vécurent guère plus longtemps que les autres.


  Welsh regarda de nouveau dehors. Il vit des explosions au sol et en l’air. Apparemment les hélicos amenaient des fantassins, mais les missiles les détruisaient au fur à mesure, comme des perdreaux. Welsh en vit quatre tomber d’un coup comme des mouches de feu au milieu des arbres. Welsh se précipita vers Vintercom. Il était toujours branché sur GENERAL.


  — Light ? Light ? cria Welsh.


  — Welsh ?


  — Light ?


  — Non, c’est Brendan !


  — Où est Light ?


  — Il vient de démicroniser Stark et le pauvre a perdu la boule. Il m’a assommé, il a assommé Light et il est sorti en emportant un Microniseur.


  Qu’est-ce qu’il se passe en bas maintenant ?


  Light est toujours dans les pommes. Le Dr Sam est en train de s’occuper de lui. Nous faisons sauter tout ce que nous avons, mais ils continuent d’arriver. Trente pour cent environ de nos missiles ont déjà explosé, mais les Radaps ont encore d’autres appareils.


  — Est-ce que vous voulez que je reste là-haut ?


  — Non. Vous feriez mieux de descendre. Light vous demande. Dépêchez-vous.


  — Est-ce que ma femme vous a déjà rejoint ?


  — Non. Nous ne l’avons pas vue.


  — Merde !


  Welsh coupa l'intercom et bondit vers la porte. Mais, entendant un hurlement, il recula. Près de soixante-dix personnes, terrorisées, se ruaient hors des boîtes et dégringolaient vers le micro-point rouge.


  Welsh courut vers le Microniseur. Il était toujours sur son support mais il n’était plus dirigé vers le point rouge. Les gens debout sur le point rouge hurlaient tandis que les autres appuyaient en vain sur le bouton. Tous s’enfuirent à toutes jambes en le voyant arriver. Il se demanda si c’était sa taille ou bien le sépalate qui était responsable de la panique.


  Heureusement, en déplaçant le support, il avait arraché les fils qui reliaient le Microniseur aux minicommandes. Sinon Dieu seul sait ce qu’ils auraient Micronisé, dans leur panique.


  Welsh repéra les marques que le support avait laissées sur le sol, il aligna la base du support sur les joints du carrelage et bascula le Microniseur. Puis il refit le point et appuya sur le bouton. Trois personnes qui venaient de sortir des boîtes et qui n’avaient pas vu ce qui venait de se passer entrèrent dans le champ. Ils retrouvèrent aussitôt la taille de Welsh, qui fonça vers les escaliers.


  Il eut l’impression que les escaliers n’en finissaient pas de descendre. Il jeta un coup d’œil au quatrième étage en passant ; il était presque désert. La plupart des gens étaient descendus aux étages inférieurs ou s’étaient rendus aux postes de secours.


  Sa main glissait le long de la rampe tandis que ses pieds exécutaient une danse des claquettes de plus en plus rapide. Il aperçut des gens qui faisaient la queue pour descendre par les perches d’incendie et il se dit qu’il irait plus vite par les escaliers.


  Il n’avait pas atteint le troisième étage que ses jambes commencèrent à lui faire mal et qu’il eut de la peine à respirer. Le troisième était un véritable caphamaüm ; les malades couraient dans tous les sens en poussant des hurlements, d’autres s’étaient réfugiés sous les lits. Les infirmières leur couraient après pour essayer de leur faire respirer du sépalate, mais ça ne faisait qu’aggraver les choses. Les cris redoublaient, et les malades finissaient par s’affaler en tas, urinant, déféquant et vomissant de peur les uns sur les autres.


  Welsh tenta d’apercevoir Eve, se demandant s’il devait la chercher parmi les infirmières ou parmi les malades. Mais elle n’était pas là.


  Après s’être arrêté, il ne réussissait plus à reprendre son souffle, et la fatigue commençait à le gagner tout entier. Il prit une profonde respiration et se remit à courir. Il n’avait jamais imaginé que descendre des escaliers pût être aussi éprouvant. Quand il atteignit le deuxième étage, il avait les jambes en caoutchouc. Il quitta la cage d’escalier et bondit vers la tente chirurgicale la plus proche. Les explosions avaient éventré la plupart des lits. Plus il se rapprochait du niveau du sol, plus les bombes semblaient avoir fait de dégâts.


  Un grand nombre de malades avaient été projetés par terre et plusieurs équipes de soignants s’affairaient à relever les lits et à y réinstaller les malades. Seuls quelques-uns d’entre eux avaient été blessés et un seul grièvement, et on était en train de l’opérer sous la première tente. Eve se trouvait avec lui.


  Welsh poussa un soupir de soulagement et courut de nouveau vers l’ascenseur. Eve leva les yeux un instant et lui adressa un bref sourire. Elle avait failli craquer, jusqu’à ce qu’on l’appelle pour cette urgence. Puis elle l’avait entendu diffuser son message par l'intercom général, ce qui l’avait rassurée. Welsh rejoignit les escaliers et recommença à courir, manquant de perdre l’équilibre à chaque marche.


  Quand il arriva au rez-de-chaussée, il tituba et s’effondra. Pourtant, il trouva l’énergie nécessaire pour se relever et gagner le labo. Il n’arrivait pas à ne plus sentir les marches se dérober sous ses pieds à chaque pas. Les muscles de ses jambes se mirent à lui faire mal. Il ouvrit la porte à glissière du labo et s’écroula. Light, qui était toujours par terre, était en train de se relever. Le Dr Sam était penché au-dessus de lui. Brendan était assis à la console de commande devant les écrans de contrôle, avec un autre homme qui manœuvrait des boutons pour modifier l’angle de tir des missiles avant de les faire partir.


  D’un coup d’œil, Welsh vit qu’aucune des lampes témoins correspondant au premier périmètre de défense n’était allumée, et que plus de la moitié de celles du second étaient déjà éteintes. Il leva les yeux vers les écrans. Des hommes et des engins se déplaçaient à l’intérieur du premier périmètre mais les multiples explosions qui déchiraient les écrans ne permettaient pas de voir grand-chose. La zone qui s’étendait du premier au second périmètre semblait contenir encore plus de mines, et les assaillants tombaient les uns après les autres. Il ne restait pour ainsi dire aucun arbre debout entre la première ligne de défense et l’autoroute. L’écran qui renvoyait l’image de l’autoroute montrait une file ininterrompue de camions pleins de Radaps qui attendaient l’ordre de monter à l’assaut.


  Des hélicoptères écrasés jonchaient le sol comme des boîtes de conserve après un pique-nique. Deux tanks étaient en flammes, et un autre était désemparé au milieu du champ de mines. Les missiles accrochés dans les arbres tentaient d’atteindre le quatrième tank qui s’avançait. Le premier tir fut sans effet mais le second toucha la tourelle et détruisit les trois canons. Le tank continua cependant à avancer vers la ligne de défense suivante et finit par sauter sur une mine qui détériora la fragile bande de roulement en plastique. Les lampes témoins bleues indiquant la position des mines étaient presque toutes éteintes également, et un V noir, dont la pointe extrême était le dernier tank qui venait de sauter, s’enfonçait comme un coin à l’intérieur du cercle de défense moyen. Quatre nouveaux tanks pénétrèrent dans le champ l’un derrière l’autre, en empruntant les traces du tank immobilisé au sommet du triangle. Brendan jura contre les commandes et tira un missile qui monta à pic, redescendit brusquement sur le tank de tête, toucha la bande de secours et la tourelle, ce qui n’empêcha pas les deux canons légers de continuer à fonctionner. Deux autres tanks entrèrent dans le triangle.


  Light ouvrit les yeux mais il ne semblait pas avoir retrouvé ses esprits. Welsh s’approcha de lui.


  — Comment va-t-il ? demanda-t-il au Dr Sam.


  — Traumatisme crânien. Sans doute quand il est tombé à la renverse. Il sera sur pied dans quelques jours. Je ne crois pas qu’il y ait fracture du crâne, mais il va quand même falloir le transporter là-haut quand tout sera calmé, et l’examiner de près.


  — Welsh ! Welsh ! Récupérez… Microniseur. Stark l’a… avec lui. Si… récupérez… fin de tout… Fou… Fou.


  Light se prit la tête dans les mains et essaya de s’éclaircir les idées. Il reprit la parole, très lentement.


  — Nous ne savons pas où il est. Il a disparu. Récupérez le Microniseur.


  — Vous en avez un autre ?


  Light le lui indiqua d’un geste et Welsh alla le chercher.


  — Comment est-ce que je sors ?


  Brendan appuya sur un bouton et un des panneaux latéraux glissa. Welsh allait s’y engouffrer quand Light le rappela, s’efforçant à la fois de parler vite et de manière intelligible.


  — Welsh ! Il est malade. Essayez de ne pas le tuer.


  Welsh s’apprêta à sortir et demanda :


  — Vous avez une idée de l’endroit où il peut se trouver ?


  — Nous l’avions sur nos écrans il y a deux minutes. Il était au milieu du champ de mines, en train de récupérer un uniforme sur un Radap, puis il s’est dirigé vers la route et nous l’avons perdu de vue.


  Welsh jeta un coup d’œil à l’écran. Il y avait maintenant sept tanks dans le triangle déminé, et les renforts continuaient d’affluer sur la route. On voyait une deuxième vague d’hélicoptères en train d’embarquer des troupes près de l’autoroute. Brendan tourna un cadran de manière à pointer de nouveau les missiles vers le haut. Au moment où Welsh bondissait à l’extérieur, le premier hélicoptère décolla.


  Welsh fit le tour du dôme, son Microniseur dans la main droite. Le premier tank arrosait de projectiles la surface du dôme. Welsh entendait les obus qui brisaient les panneaux. Il en avait presque fait le tour quand il se rendit compte que le dôme devait encore avoir sa taille habituelle.


  Pourtant, dès que le premier périmètre de défense avait été entamé, il aurait dû être réduit à la taille d’un igloo. Mais apparemment, l’attaque aérienne avait détruit les Microniseurs destinés à le réduire.


  Le premier obus anti-blindage atteignit la surface du dôme. Welsh se retrouva les quatre fers en l’air. Il faudrait qu’il prenne suffisamment de recul pour avoir la totalité du dôme dans son viseur avant de le rétrécir sinon il risquerait la même mésaventure qu’avec le premier dirigeable qu’il avait abattu.


  Les autres tanks s’étaient arrêtés de part et d’autre du tank immobilisé et s’apprêtaient à faire feu à l’unisson. Pièges et mines continuaient d’être dangereux en dehors du triangle. Il fallait donc qu’il aille se poster derrière la ligne des tanks.


  Il s’éloigna du dôme par la gauche. Dans le dernier périmètre de défense, les mines n’étaient dangereuses que lorsque leur système de mise à feu avait été mis sur AUTOMATIQUE depuis l’intérieur de l’Amorphe. Il put donc ramper en toute sécurité vers les tanks, lesquels semblaient ne pas le voir ou être trop occupés à mettre le dôme en joue.


  Welsh sentait la terreur monter en lui. La vue des viseurs des tanks ne fit que l’augmenter. Tout à coup, il se rendit compte que la fatigue le gagnait. Ses muscles lui faisaient mal. Il lui restait vingt mètres à parcourir. Il entendait les balles des armes légères siffler au-dessus de sa tête, puis le bruit des explosions quand elles touchaient le premier étage du dôme. Il avait si peur qu’il voulut faire demi-tour et rentrer. Le sépalate rendait les tanks dix fois plus gros qu’ils n’étaient et les explosions cent fois plus bruyantes. Il finit par s’arrêter un instant pour vérifier qu’il n’avait pas rétréci. Soudain la terre fut labourée par une grêle de feu, et il s’arrêta net.


  Le tir de barrage était assourdissant. Cinq des sept tanks avaient fait feu en même temps. Il ne devait plus rien rester des parties communes. Welsh se réjouit que la pièce ait été abandonnée par tous ses occupants, mais le toboggan d’évacuation des malades du second devait être inutilisable. Les Radaps étaient fous de concentrer leur tir en un seul point. Un dôme géodésique pouvait supporter d’être à moitié détruit sans s’effondrer. Welsh jeta un coup d’œil derrière lui pendant que les canons des tanks changeaient de cible. Le deuxième étage avait l’air presque entièrement démoli. Il y avait un trou de cinq mètres de diamètre dans lequel il ne restait plus un seul panneau intact. Et Eve qui se trouvait au deuxième étage !


  Les dégâts à l’extérieur n’étaient rien à côté de ce qu’ils devaient être à l’intérieur. Tout en lui se mit à hurler à l’idée de ce qui avait pu arriver à sa femme, puis l’écho de son cri se perdit, et sa peur disparut, transformée en une rage que plus rien ne pourrait arrêter. Il s’agenouilla et épaula son Microniseur. Il ne put avoir que quatre tanks dans son viseur. Il pressa la détente et les quatre engins disparurent, ainsi que les chenillettes du cinquième. Il ajusta son tir en attendant que les trois suivants montrent leur nez.


  Surpris par la disparition des tanks de tête, ils avaient suspendu leur tir. Puis ils disparurent eux aussi. Welsh avait perdu la tête. Un groupe de Radaps, étonné, s’immobilisa. Et il disparut lui aussi.


  Welsh se retourna encore une fois pour regarder le trou fumant du deuxième étage. Il se leva et courut sur les trente derniers mètres qui le séparaient des tanks. Il les avait presque dépassés quand l’un d’eux tira et l’atteignit au bras, déchirant sa chemise et lui éraflant la peau. Les obus avaient rétréci comme le reste mais ils étaient encore dangereux. Welsh regarda les tanks qui étaient à ses pieds, comme des insectes.


  A l’intérieur, il y avait les assassins de sa femme, et il écrasa le premier sous son pied. Il sentit le métal qui craquait sous le poids de son énorme chaussure. Il releva le pied et l’abaissa de nouveau. Il laissa tomber le Microniseur et se mit à piétiner un à un tous ces cafards métalliques. Il sautait tel un dément, comme si le sol était en flammes, écrasant ses talons sur les tourelles qui éclataient comme des œufs d’où les hommes s’échappaient comme des poussins. Mais il les écrabouillait aussitôt. Il continua de taper des pieds, longtemps après que toutes les machines eurent cessé de fonctionner et que tous les hommes qu’ils contenaient eurent cessé de vivre. Il décrivait des cercles comme un fou et écrasait les tanks jusqu’à ce qu’ils soient complètement enfouis dans la terre.


  Il se tourna alors vers les troupes.


  Certains étaient déjà à deux mètres de lui, et couraient pour tenter de s’échapper, mais il les rattrapa d’un bond et se mit à les écraser comme des fourmis, se repaissant de leurs cris presque inaudibles. Dès qu’il en avait écrasé un, il sautait sur un autre et ainsi de suite jusqu’à ce qu’il n’en voie plus. Ce n’est que lorsqu’il eut entendu le bruit du dernier Radap éclater sous sa chaussure, qu’il se rendit compte qu’il était en train de hurler.


  A l’intérieur, Brendan suivait sur son écran le chargement des hélicoptères. Il vit le second décoller puis fit un gros plan sur les tanks qui arrivaient en renfort derrière ceux qui étaient déjà dans le triangle. Et soudain, ils disparurent l’un après l’autre. Puis ce fut le tour des camions. Au fur et à mesure qu’ils arrivaient sur l’autoroute, bourrés de Radaps, ils disparaissaient. Puis il vit les sept hélicoptères se volatiliser un par un, deux seulement réussissant à s’échapper, mais ils furent bientôt en flammes, ayant été touchés par les missiles de carton du périmètre de défense.


  Quand le tir d’artillerie avait touché le deuxième étage, ils avaient tous roulé par terre, et quand Brendan s’était relevé, il avait entendu une voix hurler dans le haut-parleur :


  — Alarme au second ! Nous avons été touchés ! Evacuation immédiate ! Au secours ! Faites quelque chose pour nous !


  Une autre armée s'avançait sur l’arrière du dôme, et Brendan arma les mines et les missiles. Il fit varier les boutons de visée des caméras n° 3 et n° 2 pour essayer de voir les tanks en gros plan. Là où ils auraient dû se trouver, il y avait un Radap qui tapait par terre comme s’il voulait éteindre un feu de brousse. Brendan fit le point sur son visage et vit que le Radap n’était autre que Stark et qu’il écrasait sous ses pieds les tanks et les camions de la Patrouille de Réadaptation. Il se déplaçait le long de la route et, pris de frénésie, écrasait, écrasait, écrasait. Les hélicoptères décollèrent et foncèrent sur lui mais il tendit les bras, les attrapa et les projeta par terre ; ils explosaient en arrivant au sol, mais cela ne l’empêchait pas de les piétiner avec ses lourdes bottes.


  Light regardait sans rien dire, puis il secoua la tête :


  — Même s’il les descend tous, ils sauront.


  Brendan fit jouer le télémètre de la caméra n° 9. Les tanks qui étaient devant le dôme avaient également disparu. Il visa en gros plan et vit que Welsh dansait la même danse que Stark.


  — Nom de Dieu, il est aussi fou que Stark !


  Ils le regardèrent sauter sur les mini-hommes et les écraser longtemps après qu’ils avaient cessé de vivre. Ils le virent enlever son uniforme à un Radap mort, l’enfiler et s’éloigner, se retournant à chaque pas pour viser le dôme.


  Brendan porta de nouveau son attention sur la première série d’écrans témoins, avant que Welsh ait eu le temps de voir l’Amorphe entier dans le viseur de son Microniseur. Les tanks avaient retrouvé leur taille normale, mais ils étaient difficilement reconnaissables. Les tourelles étaient complètement arrachées et éparpillées le long de la route. D’autres étaient retournés et l’un était presque entièrement enfoncé dans la terre. Un autre était en flammes. Aucun ne pourrait plus jamais fonctionner. Les hommes étaient déchiquetés en petits morceaux. Les hélicoptères gisaient, écrasés ou fumants des deux côtés de la route, là où Stark les avait jetés.


  Les camions étaient encore plus endommagés. Brendan les examina minutieusement. L’essence et le sang répandus les faisaient ressembler à des tomates trop mûres tombées d’un cageot. L’un d’entre eux seulement était en feu, les autres avaient éclaté comme des saucisses pourries dont la chair aurait giclé hors de la peau.


  Pas un seul n’était encore sur ses roues. Ils étaient tous aplatis, leur contenu suintant à travers la toile des bâches.


  Stark les avait rétrécis, écrabouillés et leur avait redonné leur taille normale pour apaiser sa propre terreur. Il avait eu besoin de voir la menace qu’ils avaient représentée pour lui, entièrement anéantie. Et il voulait aussi les laisser en exemple pour le reste de la Patrouille. Il voulait que les hommes qui devraient passer des journées à dégager les corps avec des chalumeaux se disent qu’ils seraient peut-être les suivants. S’il avait pu signer son massacre, il l’aurait fait. Brendan prit du recul avec la caméra, mais Stark n’était pas en vue.
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  Brendan et le Dr Sam sentirent le picotement de la Micronisation provoquée par Welsh. Pas Light. Il s’assit simplement par terre, toujours perdu dans une brume de désespoir douloureux, dodelinant de la tête et marmonnant :


  — Tout est fini. Tout est fini.


  Rien sur les écrans n’indiquait que l’Amorphe avait été réduite au vingt-cinquième de sa taille. Au cinquième étage, tout avait l’air de se passer comme d’habitude pour les rares personnes qui s’y trouvaient encore, cachées dans les boîtes ou qui en sortaient pour se rendre au Microniseur. Le ciel semblait seulement un peu plus loin, et personne n’avait le temps de regarder dehors pour voir que les arbres avaient fait un grand bond en arrière et s’étaient élevés à des centaines de mètres au-dessus d’eux.


  Brendan n’y prêta guère attention, ni le Dr Sam, qui aida Light à se relever et à monter sur le toit du labo. Brendan essaya de voir Stark sur ses écrans, passant en vain du télémètre au grand angle. Soudain Sam l’appela :


  — Brendan, donne-moi un coup de main ; je n’arrive pas à ouvrir cette porte !


  Brendan pivota sur son siège et se dirigea vers la porte. Quelque chose de lourd la bloquait de l’extérieur et le chambranle était tordu et la coinçait solidement. Brendan saisit la poignée et tira d’un coup sec, mais rien ne se produisit.


  — Cette pièce doit être sens dessus dessous pour que le chambranle soit faussé de cette façon.


  Il recula d’un pas et se mit à donner des coups de pied. Au deuxième coup, la porte commença à se fendre, et au troisième elle se fendit complètement en deux, et la moitié bascula vers Brendan. Par la brèche, tomba le corps d’un des membres de l’Amorphe, Cal, celui qui était à la console de commande la veille au soir quand ils étaient arrivés.


  Le Dr Sam laissa Light debout contre le mur, toujours à moitié inconscient, et il s’agenouilla à côté de Cal. Il lui tâta la tempe, le retourna et tint son miroir d’acier devant la bouche de l’homme.


  — Mort, dit-il.


  Et il se releva et guida Light par la porte éventrée. Brendan jeta un coup d’œil à la salle commune, émit un sifflement indistinct et retourna devant ses écrans à la recherche des combattants.


  Le Dr Sam conduisit Light vers l’ascenseur mais il n’avait pas parcouru trois mètres qu’il songea que c’était inutile. La colonne de plastique était ébranlée et l’on voyait le dessous de la cabine au niveau de l’étage supérieur. L’escalier en colimaçon n’était guère en meilleur état. Les deux dernières spires pendaient dans le vide au-dessus de la première.


  Le Dr Sam et Light longèrent le mur du laboratoire jusqu’à la perche d’incendie entourée d’un escalier. Le tout était encore intact, ayant été protégé de l’explosion par la chute de la rampe d’urgence qui avait été projetée contre elle après la seconde salve. Mais c’était à peu près tout ce qui tenait encore debout.


  Les coussins étaient en charpie et la vaisselle en miettes. Trois corps gisaient dans la pièce, mais Sam ne s’arrêta pas pour les examiner. Deux d’entre eux étaient dans une posture trop grotesque pour des êtres vivants, et du troisième il ne restait que le torse.


  Le Dr Sam poussa Light devant lui jusqu’au premier étage, plein d’appréhension à l’idée de ce qui l’attendait. Tous les panneaux étaient brisés et certains panneaux d’aluminium étaient ébréchés ou tordus. Mais les supports étaient intacts, et la structure entière ne menaçait donc pas de s’effondrer tout de suite, comme l’état des parties communes avait pu le laisser penser. Le deuxième étage était beaucoup plus endommagé.


  La dernière volée des escaliers l’amena au ras du plancher, et ce n’était qu’un enchevêtrement de lits effondrés et de corps mutilés. Des équipes étaient occupées à remettre les lits sur leurs pieds tandis que d’autres cherchaient à repérer les blessés qui avaient besoin de soins immédiats. Le tir d’artillerie avait surpris deux équipes en train d’opérer sous une tente, qui s’était littéralement tordue, étouffant les occupants, y compris le chirurgien.


  On aurait dit que près de la brèche qui s'ouvrait dans le dôme, le sol avait été peint avec du sang. Une véritable patinoire ! Les murs aussi étaient tout éclaboussés. Des lits, il ne restait que des morceaux de métal. Il n’y avait pas un seul malade qui ne saigne plus ou moins, et plus de la moitié saignait à gros bouillons. La réserve de bandes velpeau était épuisée, et le laser utilisé pour les cautérisations était hors d’état de marche.


  Apparemment, les obus s’étaient abattus sur l’équipe d’auxiliaires médicaux et d’infirmières qui était en train de s’en servir. Des six membres de l’équipe, aucun n’avait survécu. Un seul était identifiable. La seconde équipe s’en était un peu mieux tirée, seuls le médecin et le malade y étaient restés. Eve Welsh, qui se tenait exactement en face du médecin, avait été simplement blessée au bras, et l’entaille avait pu être refermée avec deux cautérisations. Elle avait aussi une petite coupure à l’arcade sourcilière.


  Avec son brassard, elle aidait un médecin à cautériser une blessure à la cuisse d’un des malades, dont elle pressait l’artère fémorale. Elle cligna de son œil valide à l’adresse du Dr Sam qui lui sourit. Il était heureux qu’elle soit encore en vie et souhaitait pouvoir en dire autant de son mari.


  Il regarda par la brèche l’endroit d’où les tanks avaient tiré mais c’était vingt-cinq fois plus loin maintenant et on ne pouvait rien voir. Il semblait que Welsh avait réussi à neutraliser les tanks, mais seul Brendan, qui le suivait sur son écran, pouvait être sûr qu’il était toujours vivant. Le Dr Sam laissa Light près des escaliers et entra dans la première tente chirurgicale qui se présentait. Au premier coup d’œil, il s’aperçut que l’opération était loin de se dérouler dans les meilleures conditions d’asepsie possibles. Il n’y avait rien à faire. Les infections allaient faire des ravages dans la salle. Il faudrait, pour éviter les cas de gangrène, attendre la guérison complète avant de ramener les patients à leur taille normale. Mais si l’attaque prenait fin, ils n’auraient pas besoin de se Mi-croniser encore une fois.


  Sam n’eut guère le loisir de se réjouir plus avant, car l’édifice fut pris d’une violente secousse qui projeta tout le monde par terre. Seuls ceux qui réussirent à se raccrocher à des tables d’opérations ou à des lits purent se maintenir debout. Le dôme tout entier sembla basculer sur la droite avant de reprendre sa position initiale. Personne dans l’Amorphe n’entendit l’explosion, et seul Brendan la vit.


  Il faillit même la manquer. Il était en train de chercher Stark sur son écran, tout en essayant de repousser les assauts des fantassins qui déferlaient vers le dôme dans le cadran sud-ouest du périmètre de défense. Il lui restait encore un certain nombre de missiles dans cette zone mais le bruit des hommes qui marchaient ne suffisait pas à les guider vers une cible sûre. Brendan devait se contenter de faire sauter des mines.


  Lorsqu’un groupe se rapprochait d’une mine, il la mettait à feu en même temps qu’un missile, lequel se guidait alors sur le bruit de l’explosion. C’était un peu compliqué mais c’était tout ce qu’il pouvait faire pour le moment. Et jusqu’ici, ça avait bien marché ; les troupes avaient dû reculer jusqu’au premier périmètre de défense.


  Brendan se demanda pourquoi elles n’avaient pas complètement battu en retraite. L’explication lui fut fournie par l’explosion qui se produisit à droite juste devant le dôme. En fait ils s’étaient retirés pour demander l’aide de l’artillerie et celle-ci était intervenue du Q.G. même, à cinq kilomètres de là. L’explosion avait été assez forte pour faire vaciller le dôme, et ce en dépit de sa petite taille.


  Il s’agissait d’un tir d’essai. Ils allaient sans doute envoyer quelqu’un dans les bois pour constater où l’obus était tombé. Il y avait même peut-être déjà quelqu’un. Brendan observa consciencieusement ses écrans, dans l’espoir de l’apercevoir mais il ne vit personne.


  Il craignit qu’un Radap ait réussi à s’approcher pendant qu’il aidait Sam à ouvrir la porte. Il fit le point avec la caméra n° 11 afin de voir ce qui se passait dans le périmètre intérieur. Il scruta son écran, cherchant à voir si quelque chose bougeait, mais il n’y avait rien. Il jeta un coup d’œil aux autres écrans.


  Il vit Welsh qui courait à toutes jambes vers l’édifice, il vit aussi une ombre avancer vers le sud du dôme, le long de la lisière des bois. Il allait faire sauter la mine la plus proche quand il reconnut Stark dans son uniforme écarlate. Au moment où Stark allait pénétrer dans la zone découverte qui entourait le dôme, Brendan perçut le mouvement qu’il cherchait depuis un moment. Une branche bougea et les broussailles s’agitèrent au-dessus d’un tronc abattu derrière lequel un Radap ajustait Stark.


  Brendan arma et fit exploser la mine à l’instant même où le Radap ouvrait le feu. Ils ratèrent leur cible l’un et l’autre, mais Brendan moins que le Radap. Une gerbe de terre retomba sur l’arbre abattu. Brendan vit alors Stark plonger en avant et rouler sur lui-même. Il se retrouva à plat ventre, face au tronc, dressé sur les coudes. Le tronc et l’homme qui se dissimulait derrière disparurent. Stark se leva et courut dans leur direction au moment où le deuxième obus s’abattait.


  Les artilleurs avaient apparemment corrigé le tir, mais pas encore suffisamment : l’obus tomba devant le dôme. Pendant ce temps, Stark avait ramassé un bâton et, agenouillé devant le Radap Micronisé, il s’acharnait sur lui longtemps après l’avoir écrasé comme une fourmi.


  Quant à Welsh, le souffle de l’explosion du deuxième obus l’avait jeté au sol comme une poupée de chiffon et il restait allongé sur le côté, un bras tordu sous lui, l’autre en travers de la tête. Son Microniseur lui avait sauté des mains et s’était cassé en tombant par terre.


  Le troisième obus surprit Stark qui continuait de battre frénétiquement le sol derrière le tronc d’arbre. Un deuxième Radap se redressa. Brendan le regarda, impuissant. Stark baissait la tête et ne vit pas l’homme approcher. Brendan ne pouvait prendre le risque de faire sauter une mine, il n’avait aucun moyen d’avertir Stark.


  L’homme visa tandis que Stark reculait pour ramener sa victime à la taille normale. Stark entendit alors le sifflement d’un obus et plongea en avant en se protégeant la tête.


  Le Radap le manqua donc mais Stark ne s’aperçut de rien. Ce ne fut qu’en relevant la tête qu’il vit l’homme, lequel attendait que Stark lui présente une cible vulnérable. Stark roula sur le côté et tira au hasard avec le Microniseur.


  Il ne toucha pas l’homme en entier. Le faisceau lumineux frappa les jambes qui furent les seules à rétrécir. L’homme piqua du nez dans les taillis. Stark s’acharnait sur le corps inanimé quand le quatrième obus tomba. Quand le cinquième obus tomba, le Radap, qui était pourtant resté à sa taille normale, était déjà réduit en bouillie.


  Stark se planta au-dessus de sa deuxième victime en brandissant sa matraque ensanglantée. Son Microniseur avait roulé un peu plus loin, hors de portée. Il lâcha la matraque et s’empara du fusil de l’homme. Il l’arma et cribla le corps de balles. Au mouvement de ses mâchoires, Brendan devina qu’il poussait des cris mais Stark lui-même ne s’entendait probablement pas.


  Brendan avait l’impression effrayante que Stark imitait de ses cris un tir de mitraillette. En proie à une rage forcenée, il s’acharnait sur un corps mutilé et depuis longtemps inoffensif comme pour exorciser ses propres terreurs. Une panique aveugle poussait Stark à tuer sans fin.


  Un long moment s’écoula entre le cinquième et le sixième obus, moment pendant lequel la radio que le Radap portait sur le dos se mit à hurler qu’on lui donne des indications pour rectifier le tir. Stark se baissa pour l’arracher et l’envoya dinguer le plus loin possible pardessus son épaule. Elle atterrit au pied de l’Amorphe, tout à côté de la trappe.


  Le visage déformé par un rictus, Stark se dirigea en titubant vers l’endroit où il avait abandonné le Microniseur. Il se réduisit à la taille d’une balle de tennis. Le poste de radio fit un couac et Stark faillit tirer dedans mais il entendit une branche craquer.


  Il fit volte-face et s’accroupit en tirant dans la direction d’où provenait le bruit suspect. Rien ne se produisit. Il n’y avait plus de balles dans son chargeur. Le Radap était dissimulé derrière un arbre à une trentaine de mètres mais il n’eut pas le temps de le contourner pour tirer. Il se tenait à moins de deux mètres d’une mine. Brendan la fit sauter, et l’arbre et l’homme volèrent en morceaux.


  Stark fit volte-face et se rua vers la trappe de l’Amorphe. La radio continuait à hurler mais il n’avait ni le temps ni les munitions pour la faire taire.


  Il se pencha sur la trappe et tira la poignée. Elle tenait bon et il posa le Microniseur pour la saisir à deux mains. La trappe ne faisait qu’un mètre carré de surface mais c’était de l’acier de trente centimètres d’épaisseur et elle était très lourde malgré ses gonds spéciaux. Stark s’escrimait toujours dessus quand Welsh revint à lui.


  Ses bras lui faisaient mal et il avait l’impression que quelqu’un lui donnait des coups sur la tête. Il ne se souvenait pas de s’être endormi et il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait. Il lui fallut un effort démesuré pour se mettre à plat ventre et redresser la tête. Il jeta un coup d’œil circulaire. L’Amorphe avait disparu !


  Eve avait disparu ! Pris de panique, il essaya de se relever. Un vacarme assourdissant lui résonnait dans la tête. Tout était flou autour de lui et il distingua à grand-peine la silhouette d’un Radap, penché sur quelque chose, à côté de l’endroit où se dressait auparavant l’Amorphe. Il avait l’air de tirer sur la poignée d’une trappe. Il pensa que l’homme était à la poursuite de Stark qui avait sans doute Micronisé l’Amorphe avant de s’enfuir dans le labyrinthe en l’emportant avec lui.


  Mais en voyant que la trappe commençait à se soulever, il se rendit compte que c’était Stark. Il cria pour attirer son attention et les mots sonnèrent dans sa tête. Stark se retourna, lui lança un regard dément et pointa son fusil sur lui en imitant comme un enfant les pétarades d’une mitraillette.


  Welsh s’avança en titubant tandis que Stark lui hurlait de s’en aller. Stark saisit son fusil par le canon et le jeta violemment vers lui. Welsh le reçut contre l’épaule comme il se précipitait en avant mais il ne ralentit pas. Il vit Stark ramasser la petite balle qu’était devenu l’Amorphe et, tout en lui hurlant de s’en aller, pénétrer dans le tunnel en refermant la trappe sur lui.


  La radio hurlait toujours quand Welsh se pencha sur la trappe. Il mit un genou à terre et s’apprêta à saisir la poignée. Il retira soudain ses doigts. Elle était sûrement électrifiée. Il entendit le septième obus et plongea sur le côté en se protégeant la tête. Il tomba plus loin que le précédent et Welsh ne reçut même pas une motte de terre. La radio demanda le résultat du tir et Welsh rampa jusqu’à elle, prit une profonde inspiration et hurla :


  — Espèce d’idiot ! T’es quinze cents mètres trop à l’est. Ramène à l’ouest, l’ouest, tu entends ?


  Presque aussitôt, Welsh entendit un obus tomber dans le lointain. Il se releva et en entendit un deuxième à plus d’un kilomètre. Il sourit et regarda autour de lui à la recherche de quelque chose qui lui permettrait de soulever la trappe sans toucher la poignée. Il savait parfaitement que même une grenade ne l’ouvrirait pas mais cela ne l’empêcha pas de chercher des yeux. C’est alors qu’il aperçut le Microniseur.


  Stark l’avait oublié. Il songea au sien et s’élança vers l’endroit où il était tombé. Il n’était pas question de l’abandonner, même hors d’usage, et même s’il perdait ainsi sa dernière chance de rentrer dans le tunnel. Pendant qu’il fouillait le sol du regard, il entendit vaguement le troisième obus exploser assez loin sur sa gauche. Pas moyen de mettre la main sur le Microniseur. Il entendit s’abattre le quatrième obus. Il ramassa le poste-émetteur et hurla :


  — Cinquante mètres au nord-ouest du quatrième, vous pouvez arroser !


  Il y eut un répit puis les obus commencèrent à pleuvoir. Ils tombaient sur les bois, loin sur sa gauche, inoffensifs. Il se consacra de nouveau à la recherche du Microniseur. Il ne pouvait pas avoir disparu ! Il prit sur lui de se calmer et refit en sens inverse l’itinéraire qu’il avait parcouru. Il aperçut le Microniseur dans l’herbe et courut le ramasser. Toujours courant, il revint vers la trappe. Les vrais observateurs n’allaient pas tarder à corriger les tirs de l’artillerie. Il n’avait plus une minute à perdre.


  Il dirigea le Microniseur sur une moitié seulement de la trappe et appuya sur le bouton. L’orifice apparut à moitié, et Welsh n’eut plus qu’à rabattre la moitié désormais libre de la trappe. Il laissa tomber la radio et le Microniseur endommagé. Quatre coups de feu retentirent et claquèrent contre les barreaux de l’échelle : le garde était mort et c’était Stark qui avait pris son arme et l’attendait en bas…
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  Welsh s’immobilisa sur l’échelle. Impossible de savoir le genre d’arme que Stark utilisait, combien de coups il lui restait à tirer, ni même s’il avait conservé assez de raison pour recharger quand son arme serait vide. Impossible de descendre et impossible de rebrousser chemin. Mais il ne pouvait pas non plus s’éterniser ainsi à mi-chemin. Le barrage d’artillerie annonçait forcément l’arrivée de fantassins dont les grenades ne tarderaient pas à lui pleuvoir dessus.


  S’il se laissait tomber au bas de l’échelle, il ne vivrait probablement pas assez longtemps pour voir venir. Il chercha ce qu’il pourrait bien laisser tomber ; peut-être pourrait-il ainsi inciter Stark à vider son chargeur sur des cibles inutiles, comme il l’avait fait sur le Microniseur. Mais il ne trouva rien. En descendant encore un peu, il aurait pu tenter de Microniser une partie du tunnel, mais Stark avait toujours l’Amorphe en sa possession et il restait une chance qu’Eve y fût toujours vivante.


  Selon toute apparence, Stark était devenu absolument fou. Pourtant, malgré sa rage meurtrière, il n’avait pas encore menacé l’Amorphe. Etait-il donc capable de distinguer entre ami et ennemi ? Peut-être était-il encore temps de le raisonner.


  — Stark ? C’est moi, Welsh ! Je vais descendre. Vous m’entendez, Stark ? Stark… ?


  Il attendit une réponse mais il n’y eut que le silence.


  Il appela de nouveau.


  — Stark… ?


  Pas de réponse. Welsh poussa un juron étouffé. Stark était vraisemblablement hors de portée de toute communication verbale. Les mots étaient devenus inutiles, il fallait agir. Si seulement Welsh avait pu se trouver face à face avec lui, il aurait pu le calmer mais, pour ce faire, il fallait descendre.


  Il commença à descendre quand une explosion plus rapprochée que les autres faillit lui faire lâcher l’échelle. Pourvu qu’une balle de Stark ait détruit le poste émetteur, se dit-il. Sinon, ils finiront bien par s’aviser de régler leur tir directement sur la radio.


  Il se remit à descendre avec force précautions. Son pied droit trouva un échelon et il descendit le pied gauche à la recherche de l’échelon suivant. Le métal de l’échelle résonna et de petits éclats arrachés au mur vinrent frapper le bas de sa jambe. Il retira précipitamment le pied, comme s’il l’avait posé sur une plaque de métal brûlant. La jambe du pantalon était percée à moins d’un centimètre de son mollet : Stark était tellement dérangé qu’il ne savait plus viser, ou alors c’est qu’il cherchait à le convaincre de s’en aller, sans vouloir le tuer.


  Plongé dans ses réflexions, Welsh contempla un bon moment le tissu écarlate avant de comprendre pourquoi Stark lui avait tiré dessus. Il portait l’uniforme qu’il avait endossé près des tanks pour pouvoir passer inaperçu. Il défit à la hâte la fermeture à glissière de la combinaison et entreprit de s’en débarrasser. Accroché à l’échelle, tenant comme il pouvait le Microniseur, ce ne fut pas une petite affaire mais il y parvint. Roulant ensuite l’uniforme en boule il le jeta à l’extérieur du puits, se maudissant de n’y pas avoir songé plus tôt. Puis il appela de nouveau Stark.


  — Stark ? Vous êtes là ? J’ai eu le Radap ! Il est mort ! Je vais descendre vous donner un coup de main ! Vous en aurez besoin s’il en vient d’autres. D’accord ?


  Il se mit à descendre avec précaution, se crispa, dans l’attente de la balle qui lui fracasserait la cheville. Mais elle ne vint pas et il descendit l’autre pied, ni trop vite pour ne pas effrayer Stark, ni trop lentement pour ne pas lui donner à croire qu’il avait peur. Bien sûr, Stark attendait peut-être simplement qu’il descende encore un peu jusqu’à ce qu’il devienne une cible parfaite mais il en doutait. D’ailleurs, il n’eut pas le temps de trop se poser la question.


  L’obus ne tomba pas directement sur l’entrée du puits mais assez près pour arracher la trappe qui s’envola littéralement. Le souffle s’engouffra dans le puits et vint frapper Welsh comme un poing gigantesque qui se serait abattu sur sa tête. Il lâcha l’échelle et tomba, oh, guère plus d’un mètre, mais la violence de l’explosion multiplia cette distance par deux ou trois.


  Il tomba debout avec une telle violence que ses chevilles se dérobèrent sous son poids et qu’il fut projeté, loin du pied de l’échelle, lâchant le Microniseur qui roula sur le sol.


  Un deuxième obus suivit le premier et le puits s’emplit de poussière. Welsh roula sur lui-même et se mit à plat ventre, face à Stark. Il s’était attendu à se retrouver nez à nez avec un fusil. Ce qu’il découvrit était beaucoup plus effrayant.


  Stark avait laissé tomber son arme et s’était recroquevillé dans un coin, près de l’entrée de la première galerie. D’une main, il tenait son poignet droit et son poing droit était fermé. Il serrait tant que ses articulations étaient toutes blanches. Dans son poing, il y avait l’Amorphe.


  Welsh se releva d’un bond et s’avança vers Stark. Mais il n’avait pas fait un pas qu’il s’immobilisa, stupéfait. Stark avait desserré son étreinte sur l’Amorphe mais il se comportait exactement comme l’avaient fait les patients du troisième étage : il y avait quelque chose d’évident et pourtant difficile à saisir, dans son comportement, un mélange de terreur incontrôlée et d’appels au secours…


  Welsh recommença à s’approcher de Stark, très lentement, de manière pratiquement imperceptible. Stark se replia plus encore sur lui-même, se rencogna et, en même temps se tendit vers Welsh dans un étrange manège, une danse de refus et d’espoir. Décidément, il ressemblait aux gens du troisième. Qu’est-ce que Light en avait dit, déjà ? Ah, oui ! – comme des enfants qui ont à la fois envie et peur d’être chatouillés. Et, brusquement, il comprit : Stark ne pouvait pas rire !


  Pour le moment, il était toujours recroquevillé dans son coin, la main crispée sur l’Amorphe. La pression ainsi exercée était très supérieure à celle que les parois de la contruction pouvaient supporter, spécialement après les détériorations qu’elles avaient subies. Mais la couche d’air contenue dans le dôme l’aidait à résister. La main de Stark faisait régner une obscurité complète, et l’éclairage d’urgence avait été allumé.


  Le sol avait commencé à se gondoler au troisième étage et la presque totalité des panneaux de plexiglas commençaient à se fendiller. Les premier et deuxième étages étant les plus menacés, ceux des patients qui étaient transportables avaient été transférés aux troisième et quatrième étages.


  Mais c’était une minorité, et les tentes opératoires se vidaient et se remplissaient sans cesse. Lors du heurt qui avait opposé Stark au garde, nombre de lits s’étaient effondrés mais le dôme n’avait guère plus souffert qu’un navire par gros temps.


  Une chance que Stark ne les ait pas mis cul par-dessus tête : il y avait eu du tangage et du roulis mais, si l’on tenait compte de l’état dans lequel il était, Stark s’était montré remarquablement attentif. D’ailleurs, c’était pour se rassurer qu’il serrait l’Amorphe dans son poing, il n’avait aucune mauvaise intention.


  Welsh se déplaçait comme s’il marchait sur des œufs. Un mouvement brusque, et Stark risquait d’écraser l’Amorphe dans son poing. Il soupesait ses chances de lui paralyser le bras. Un coup très puissant à la saignée du coude pouvait produire cet effet mais risquait aussi de lui faire serrer convulsivement le poing pendant une fraction de seconde, ce qui suffirait à détruire entièrement le dôme. Les risques seraient les mêmes s’il lui saisissait brusquement le poignet.


  En réalité, Welsh savait très bien ce qu’il fallait faire. Pourtant, quelque chose en lui s’y refusait encore. Il se demanda même si cette gêne n’était pas ce qui l’avait empêché de découvrir plus tôt la réponse à la question qu’il s’était posée quant aux malades du troisième étage. Le traitement semblait si grotesque, si ridicule, que tout en étant désormais persuadé de son efficacité, il hésitait encore à le mettre en pratique. C’était néanmoins la seule manière, radicale et rapide, de faire voler en éclats toutes les défenses des malades. Stark en fournissait la preuve incontestable.


  Il était appuyé contre le mur, prisonnier de ses mouvements contradictoires, telle une marionnette au bout de ses fils. Welsh rencontra son regard fou et tourna brusquement la tête sur le côté, comme si quelqu’un venait de l’appeler dans son dos. Stark suivit instinctivement son regard et c’était ce que Welsh attendait pour passer à l’action. Il franchit à toute vitesse les derniers mètres qui le séparaient de Stark, tendit la main droite sous celle de Stark pour récupérer l’Amorphe quand il le laisserait tomber et, de la main gauche, il se mit à lui chatouiller les côtes.


  C’était un tabou extrêmement puissant, et Welsh se trouva prodigieusement gêné et furieux d’être à ce point l’esclave de sa culture. Stark frissonna une fraction de seconde puis explosa littéralement de rire. C’était une réaction qu’ils n’allaient pas tarder à observer chez tous les patients du troisième étage : hypersensibilité aux « chatouilles », explosion de rire, destruction de toutes les défenses qui les avaient enfermés dans une espèce de catatonie. Les énormes éclats de rire de Stark finirent par se transformer en sanglots puis en larmes tranquilles. Welsh eut le temps de songer aux bizarreries de la personnalité humaine. Dire qu’il aurait pu frapper Stark sans sourciller, alors que les chatouilles… !


  Il avait craint un instant que Stark s’y révélât absolument insensible et n’écrasât l’Amorphe contre le mur. Mais non, il avait ri comme un enfant. Les heures et les heures de cafard et de dépression, les heures de tension et de peur, tout ce qui l’avait conduit à l’espèce de démence qui l’avait saisi, tout cela avait rejailli d’un seul coup sous forme d’un immense éclat de rire au nez et à la barbe de l’univers ! Et l’Amorphe était tombé sans problème dans la main tendue de Welsh.


  Stark glissa le long du mur et s’assit par terre. Welsh le regardait, soulagé. Il avait déclenché la bombe à retardement qui s’était peu à peu formée dans la conscience de cet homme et l’explosion qui en résultait était à la fois joyeuse et triste. Une fois qu’il put rire, Stark se retrouva libre aussi de pleurer. Le souvenir de son frère, le chagrin ravalé, tant et tant de larmes lui revinrent alors, comme monte une houle. Pendant qu’il pleurait, Welsh chercha des yeux le Microniseur. Stark pourrait réintégrer l’Amorphe.


  A l’intérieur du dôme, le passage de la main de Stark à celle de Welsh avait été ressenti comme une longue chute libre et toutes les mâchoires en avaient pris un bon coup lors de la réception.


  Eve se trouvait près de la brèche ouverte au second étage quand Welsh déposa l’Amorphe par terre pour se mettre en quête du Microniseur. Elle aperçut les pieds himalayesques de son époux se déplacer sur des kilomètres et des kilomètres. Elle sourit, ce qui eut pour effet de réveiller la douleur de son œil enflé ; elle se contenta donc de sourire intérieurement.


  Welsh était encore à trois pas du Microniseur quand le premier patrouilleur sauta au bas de l’échelle.
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  Le Radap atterrit le dos tourné à Welsh. Il se retourna et ouvrit le feu dans le mouvement. Mais Welsh s’était déplacé à la vitesse de l’éclair, et son coude heurta l’homme derrière l’oreille avant qu’il ait pu tirer plus de deux cartouches. Sur son élan, Welsh se saisit de l’arme que l’homme lâchait en s’écroulant et ouvrit le feu à l’aveuglette dans le puits.


  Une deuxième silhouette tomba du haut de l’échelle, et Welsh dut sauter de côté pour ne pas recevoir le second Radap sur la tête. Il arracha une grenade à la ceinture du premier patrouilleur, enfonça le bouton rouge et régla le retard sur une seconde puis il jeta l’œuf de métal vers le haut du puits. Il explosa à l’instant même où il débouchait à l’air libre.


  A deux ou trois mètres de l’ouverture, un patrouilleur fut surpris par l’explosion alors qu’il allait lui-même lancer une grenade. Il tomba à la renverse et la grenade roula à ses pieds. Quatre Radaps que la première explosion n’avait pas atteints furent tués par la seconde. Le second groupe d’assaut qui sortait des bois ralentit considérablement l’allure.


  Welsh ramassa le Microniseur et le dirigea sur Stark. Ce dernier disparut, et Welsh craignit d’y avoir été un peu fort et de n’être plus capable de le retrouver. Il courut à l’Amorphe, le ramassa et vint le poser à l’endroit où Stark avait disparu.


  Eve avait failli tomber par la brèche quand Welsh avait saisi l’Amorphe. Le docteur Sam était venu la rejoindre quand elle lui avait crié qu’elle apercevait Stark. Le cœur navré, ils avaient regardé le géant qui sanglotait adossé à un mur immense.


  Quand il disparut, Eve n’en crut pas ses yeux. Le docteur Sam s’était précipité vers la perche d’incendie qui conduisait à l’étage en dessous. Il s’était jeté dans le trou d’homme sans regarder et avait lourdement atterri à l’étage inférieur : la perche était brisée à un bon mètre cinquante au-dessus du sol. Il mit quelques secondes à récupérer de la violence du choc.


  Pour Welsh, l’épisode entier ne dura qu’une seconde à peine. Et Sam avait largement eu le temps de se remettre quand Welsh déposa l’Amorphe non loin de l’endroit où Stark avait disparu. Sam sauta par la brèche ouverte dans la paroi et aida Stark à se mettre debout. Ses sanglots s’étaient espacés. Avant même de l’avoir reconduit à l’intérieur de l’Amorphe, Sam comprit que Stark ne tarderait pas à guérir.


  Il passa un bras autour de son épaule et le conduisit jusqu’à l’Amorphe. Ils pénétraient dans la salle à usages multiples quand ils entendirent le tonnerre d’une rafale de mitraillette loin au-dessus de leur tête. Le premier Radap était revenu à lui mais il était beaucoup trop loin d’eux pour qu’ils l’aperçoivent.


  Mais Welsh, lui, le vit parfaitement et appuya instinctivement sur la détente. L’homme s’effondra contre l’échelle et la grenade qu’il était en train de manipuler lui échappa des mains avant qu’il ait eu le temps de régler le retard. Le cadran resta donc sur le maximum de quarante secondes.


  Welsh traversa la pièce d’un bond pour actionner le levier rouge, sur le mur, près de la porte du dépôt de munitions. Dans une demi-heure, tout sauterait. Il ne vit pas la grenade et ignorait donc, quand il tourna les talons, qu’il ne lui restait plus que trente-cinq secondes. Il retraversa la pièce en courant et alla ramasser l’Amorphe et le Microniseur. Il s’immobilisa une seconde puis retourna vers le cadavre pour lui prendre son uniforme. Cela lui serait utile dans sa fuite éventuelle. Il restait donc encore vingt-cinq secondes quand il se pencha sur le corps du Radap et se rendit compte que l’uniforme était trop endommagé par les balles pour être utilisable. Il se contenta de défaire la ceinture de l’homme et de la passer autour de sa taille. Il restait encore quinze secondes quand il Micronisa le Microniseur endommagé et le glissa dans une des musettes accrochées à sa ceinture. Il restait encore sept secondes quand il introduisit l’Amorphe dans une autre musette et partit au pas de course dans la première galerie. Il s’y était déjà enfoncé quand la grenade explosa, criblant d’éclats de métal le cadavre de celui qui l’avait dégoupillée. L’explosion se répercuta en grondements sourds au long des galeries. Welsh allongea le pas.


  Le Radap qui, au même moment, s’était penché à l’orifice du puits pour y lancer une autre grenade n’eut pas la même chance que Welsh. Plusieurs éclats d’acier et d’aluminium lui transpercèrent la main. Il s’assit à côté de l’orifice et s’absorba dans la contemplation incrédule de sa propre paume, tandis que la grenade qu’il avait lâchée une demi-seconde explosait, pulvérisant l’échelle du puits.


  Le reste de la Patrouille passa devant lui en criant, tandis qu’il continuait de regarder ce qui restait de sa main. Il y manquait trois doigts. Le capitaine eut un petit hochement de tête de sympathie tandis qu’il appuyait sur la détente de son pistolet d’ordonnance. Le Radap tomba à la renverse. Il ne saurait jamais ce qui était arrivé à sa main, ni ce qui était arrivé à son crâne et à une bonne moitié de son visage. Les deux hommes qui devaient accompagner leur camarade dans le puits regardèrent cette scène d’un œil indifférent.


  Le capitaine s’engagea à leur suite dans le trou. Parvenu à l’extrémité de ce qui restait de l’échelle, il sauta le mètre cinquante restant. Il considéra quelques instants les galeries qui rayonnaient à partir de la chambre souterraine dans laquelle il se trouvait et s’engagea dans celle qui partait sur sa gauche. Dès qu’il vit qu’elle-même se ramifiait rapidement, il rebroussa chemin et appela sur son téléphone de campagne son spécialiste des communications.


  Tandis qu’il faisait son rapport sur l’existence d’un labyrinthe et la nécessité de lui expédier au plus vite deux cents hommes en renfort, il entendit exploser les premières mines et hurler les hommes qui s’étaient aventurés dans les galeries. Il tritura furieusement le cadran de son téléphone de campagne en vouant les troupes de réserve stationnées sur la route à tous les diables pour leur paresse et leur stupidité. Il se promit de leur flanquer un rapport, à ces rigolos qui ne répondaient même pas aux communications urgentes. Oui ! Et leurs officiers entendraient parler de lui, nom de Dieu !


  Ce qu’il ne pouvait savoir, c’était qu’il ne restait plus âme qui vive sur l’autoroute pour recevoir son message. Le talon de Stark était passé par là !


  Il changea de fréquence et appela directement la base. L’officier des transmissions du camp lui apprit que depuis plus d’une demi-heure tout contact était interrompu avec les troupes de réserve stationnées sur l’autoroute. Il lui suggéra de tenir bon. Le capitaine insista pour parler à quelqu’un de plus haut placé. Il lui fallut près de dix minutes pour obtenir l’assurance que deux cents hommes lui étaient envoyés par hélico le plus vite possible.


  Toujours courant, Welsh suivit l’itinéraire prévu : trois galeries à droite, trois galeries à gauche. Quand il atteignit la première des deux galeries à droite qu’il devait emprunter ensuite, il était déjà à près de deux kilomètres de son point de départ.


  En passant devant les diverses cellules photo-électriques qui jalonnaient sa route, il avait automatiquement amorcé et armé les dispositifs qui faisaient désormais du bon itinéraire un chemin de mort au même titre que toutes les autres branches du labyrinthe. Il leur faudrait des heures et des heures pour que la poursuite s’engage et il se dit qu’ils n’essaieraient peut-être même pas. A moins qu’ils n’aient reçu des renforts de l’extérieur, il ne devait guère plus en rester qu’une centaine. A raison de deux hommes perdus par galerie – un minimum –, ils seraient exterminés avant d’avoir atteint le milieu du labyrinthe.


  De plus, Welsh ignorait que Stark avait conçu les galeries de telle sorte que même si l’ennemi connaissait le bon chemin – ou devinait juste à chaque intersection – et même s’il n’envoyait qu’un homme en éclaireur à chaque fois, la traversée du labyrinthe dans sa totalité lui coûterait au moins deux cents vies. Les divers dispositifs explosifs étaient placés de manière à ne pas sauter tous ensemble ou dans un enchaînement logique. Une galerie déjà visitée et apparemment sans danger pouvait très bien contenir des mines commandées par le passage d’un homme dans une autre galerie plus éloignée. Seize galeries étaient munies de pièges au napalm qui transformaient en véritable enfer et d’un seul coup plus d’un kilomètre de tunnel. Cinq de ces pièges se réarmaient automatiquement et produisaient le même effet une demi-heure plus tard. On ne pouvait même pas compter sur le fait que des troupes stationnées dans des galeries déjà visitées seraient en sécurité tandis que les éclaireurs tentaient de reconnaître les autres. Aucun chef sain d’esprit n’aurait donné l’ordre à ses troupes de se jeter la tête la première dans un piège à l’évidence aussi meurtrier. Mais le Microniseur avait abusé les Radaps qui reçurent l’ordre de poursuivre le fugitif coûte que coûte.


  Alors que lui-même ignorait ce qu’il poursuivait et pourquoi, le capitaine donna donc à ses troupes l’ordre de pénétrer dans le labyrinthe. Les premiers hélicoptères de renfort se posaient à l’entrée du puits quand Welsh atteignit l’entrée de la première galerie à prendre à gauche, après les deux à droite.


  Chaque galerie était incurvée, d’abord à droite, puis à gauche, de manière à ce que l’on ne puisse jamais voir plus du tiers d’une galerie en enfilade. Dans la deuxième galerie, le passage de Welsh déclencha un piège d’un genre nouveau : la lumière s'éteignit et des milliers de clous à trois pointes enduites de curare se répandirent sur le sol. Les pointes étaient assez longues et acérées pour transpercer les semelles des lourdes bottes réglementaires dont les Radaps étaient équipés.


  Stark avait poussé le raffinement jusqu’à concevoir des pièges qui ne tueraient pas mais estropieraient seulement, de manière à ce que les officiers soient obligés d’achever un grand nombre de leurs hommes, s’aliénant au fur et à mesure un nombre croissant des autres. Il ne resterait plus un homme loyal à ses chefs dans les rangs des Radaps s’ils arrivaient au bout du labyrinthe, et Stark avait estimé qu’une mutinerie éclaterait probablement avant même qu’il y parviennent.


  La chambre souterraine qui servait d’entrée au labyrinthe était pleine de Patrouilleurs que l’on expédiait dans les différentes galeries. Welsh, quant à lui, abordait le dernier tiers de son parcours. Un cinquième des renforts envoyés au capitaine étaient déjà morts de la main de leurs propres officiers, avant que les Radaps aient acquis la certitude que cinq des six premières galeries étaient sans issue.


  Un autre cinquième avait péri en sautant sur des mines ou en tombant dans des fosses. L’effondrement de la paroi supérieure de la troisième galerie sur une cinquantaine de mètres tua dix autres Radaps et en estropia quatre que le capitaine dut aller achever. Dans la seconde galerie, un seul patrouilleur était tombé dans la fosse qui s’était soudain ouverte devant lui mais ses quatre compagnons, battant en retraite, tombèrent tous dans celle qui s’était simultanément ouverte derrière eux.


  Welsh abordait l’avant-dernière galerie quand le capitaine émergea de la quatrième où il venait d’achever cinq nouveaux blessés. Les pertes parmi les troupes qui avaient pénétré dans le labyrinthe avoisinaient 90 p. 100. Les nouveaux venus ne pénétraient plus qu’à contrecœur dans les galeries. Cela avait coûté la vie à tous leurs camarades. Ils savaient désormais que les cinq premières galeries étaient sans issue et ne manifestaient guère d’enthousiasme pour visiter la sixième.


  Le capitaine dut répéter son ordre deux fois avant d’être obéi. La seconde fois, il avait porté la main à son pistolet. Les ordres qu’il avait lui-même reçus étaient sans ambiguïté : donner la chasse aux survivants de l’attaque à n’importe quel prix. Mais pour la troupe, les choses étaient tout aussi claires : des dizaines et des dizaines d’hommes allaient y laisser leur peau pour courir après un unique fugitif !


  Quant au capitaine, il commençait à en avoir plein le dos de faire sauter la cervelle de ses blessés et l’attitude de ses subordonnés commençait à l’inquiéter. Il se promit de se souvenir de tous ceux qui avaient ouvertement manifesté leur réprobation et leur mauvaise volonté avant de pénétrer dans la sixième galerie.


  C’est alors qu’un patrouilleur vint lui annoncer la présence d’un nouveau blessé dans la galerie n° 3 qui pourtant avait déjà été reconnue de bout en bout. Il s’y rendit et n’avait pas parcouru vingt mètres quand il entendit le choc métallique de la grenade qui tomba à côté de lui. Il fut pulvérisé avant d’avoir compris ce qui se passait. Quant au Radap qui venait de lui balancer la grenade, il sortit à la hâte de la galerie et revint jusqu’au téléphone de campagne pour annoncer dans un rapport d’urgence que le capitaine venait de sauter sur une mine à retardement.


  Le plan de Stark avait donc commencé à porter ses fruits avant même que Welsh ait atteint l’extrémité du labyrinthe. Il avait cinq kilomètres – et mille morts – d’avance sur ses poursuivants. Encore fallait-il qu’ils se décident à le suivre jusqu’au bout. Welsh pénétra dans l’ultime galerie qui allait le conduire au refuge et, ce faisant, déclencha l’éboulement des trois dernières galeries de l’itinéraire.


  De nouveaux renforts avaient atterri et étaient en train de débarquer quand le dépôt de munitions sauta. L’explosion retardée que Welsh avait déclenchée avant de se lancer dans le labyrinthe transforma l’entrée souterraine et les premières galeries en un cratère de près de deux cents mètres de diamètre. Tout le périmètre intérieur de l’ancien Amorphe fut réduit à néant, y compris les tanks micronisés et les restes du Microniseur que Welsh avait été contraint d’abandonner derrière lui. La plupart des preuves de la présence de l’Amorphe furent donc détruites.


  Tous les missiles de carton qui restaient encore dans les silos furent mis à feu simultanément et s’élevèrent en rugissant à travers les airs. Deux d’entre eux abattirent les hélicoptères qui regagnaient leur base après avoir débarqué la deuxième vague d’assaut. Tous les autres montèrent en ligne droite jusqu’à épuisement de leur carburant. Puis ils redescendirent et explosèrent au sol où ils détruisirent les hélicoptères restant et mirent à feu des réservoirs de napalm spécialement disposés qui embrasèrent toute la forêt environnante en moins de cinq minutes.


  La totalité des troupes présentes se volatilisèrent et, sur un rayon de deux kilomètres, tout fut réduit en cendres. Un observateur non prévenu aurait pu penser que les Radaps venaient de raser un nid de rebelles, de le rayer à tout jamais de la carte. Et ce fut d’ailleurs très vite la version officielle que la télévision et les différents moyens d’information s’ingénièrent à populariser. La Patrouille de Réadaptation, déchaînant l’effrayant pouvoir dont elle disposait, avait anéanti le camp des rebelles qui menaçaient la stabilité de la société.


  La trappe qui donnait accès au refuge que Welsh connaissait déjà se trouvait à plus de deux kilomètres en dehors de la zone dévastée.


  Welsh atteignit tout juste les deux portes quand l’explosion le plaqua au sol. L’Amorphe, dont les occupants avaient déjà l’impression d’être embarqués sur une coquille de noix par gros temps, fut rudement secoué mais personne ne fut blessé. Welsh lui-même était étourdi mais indemne. Il put se relever presque aussitôt et gagner la porte rouge qu’il ouvrit avant même que les missiles qui allaient mettre le feu à la forêt ne fussent retombés. Il se laissa donc tomber sur la couchette, les poumons en feu.


  Il était allongé sur le dos et respirait profondément, les yeux fixés au plafond. Il y avait là diverses cartes de la région et une carte du pays entier divisé en districts militaires. Une ligne rouge y indiquait l’itinéraire à suivre pour gagner l’Amorphe le plus proche. Il entreprit d’étudier les cartes avec plus de soin que la première fois qu’il les avait vues. Il allait devoir entreprendre un long voyage.


  Sa respiration ralentit et il se dressa sur son séant. Il y avait des heures qu’il n’avait pas eu le temps de songer à autre chose qu’à l’urgence présente. Ce soudain répit lui permit de penser de nouveau au sort d’Eve. Il installa le dôme sur le sol, à quelques centimètres du lit. Il se défit de la mitraillette qui pendait sur sa poitrine et la déposa sur la couchette. De l’autre côté de la pièce, il alla chercher le Microniseur de secours. Il était muni d’un trépied pliant qui, le cas échéant, permettait de l’installer au-dessus de l’Amorphe. Il songea d’abord à agrandir l’Amorphe deux ou trois fois, comme la taille de la pièce le lui permettait. Mais il dut renoncer à cette idée : il lui faudrait d’abord consulter le docteur Sam et Light pour savoir s’il n’y avait pas, parmi les occupants, des cas d’infection qui auraient rendu cette procédure dangereuse.


  Il choisit donc au contraire d’installer le trépied sur le lit, dirigeant le viseur vers le plancher. Pour se mettre lui-même tout entier dans le champ de l’appareil, il dut s’accroupir. Un instant plus tard, il avait disparu, ainsi que le Microniseur portatif qu’il avait pris soin de tenir à la main. Un observateur vraiment méticuleux aurait pu apercevoir un bonhomme de cinq millimètres de haut pénétrer hardiment dans un dôme géodésique de cinq centimètres…
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  En pénétrant dans l’Amorphe endommagé, il se sentit à nouveau en sécurité. Une porte s’était ouverte dans la paroi du labo, assez loin sur sa gauche mais il ne la vit pas en entrant par la brèche que les obus avaient ouverte dans une des salles à usages multiples. Il s’apprêtait à monter par l’escalier central vers les étages supérieurs quand il entendit la voix de Brendan sortant du laboratoire.


  — Où diable est-il passé ? Regardez s’il n’est pas entré par l’autre côté.


  Il pivota sur les talons et gagna l’endroit d’où venait la voix. Eve fut la première à gagner la porte du laboratoire et il fondit en larmes en la voyant, larmes de joie parce qu’elle était vivante, larmes de compassion pour ses blessures. Son œil gauche était enflé, fermé, et elle portait un bras en écharpe. Mais comme elle était belle !


  Ils coururent à la rencontre l’un de l’autre et s’enlacèrent. Pour la première fois depuis que l’attaque avait débuté, Eve pleura. Welsh la couvrit de baisers.


  Le docteur Sam fut le second à passer la porte du labo. Il respecta d’abord un silence discret, puis finit par demander :


  — Pas de bobo ?


  — Non, je n’ai rien. Comment va Stark ?


  Stark sortit alors du laboratoire, suivi de Brendan. Il arborait un petit sourire gêné.


  — Merci ! Je suis navré pour…


  Welsh ne le laissa pas poursuivre.


  — Ecoutez, mon vieux, ce sont les plus forts qui risquent de craquer comme vous l’avez fait. Les autres, les gens plus faibles, craquent plus tôt, et c’est moins grave, voilà tout. Et puis, bien sûr, il y a ceux qui rient beaucoup, comme Brendan.


  — Et qui boivent de la Guinness, au lieu de renifler des saloperies, ajouta Brendan.


  — Et puis, reprit Welsh, sans vous, nous serions tous morts à l’heure qu’il est. C’est vous qui avez micronisé l’Amorphe, c’est vous qui l’avez descendu dans le souterrain, c’est vous qui avez détruit les tanks.


  Le docteur Sam sourit.


  — Vous ne vous en êtes pas mal tiré vous-même.


  — Bah, je n’ai eu qu’à courir. Celui qui a conçu ce labyrinthe est un véritable génie. Je crois que nous sommes carrément invulnérables.


  — Il leur faudrait au moins mille hommes pour nous retrouver maintenant, commenta Stark. Au début, la distorsion temporelle ne nous a pas permis de voir grand-chose sur le panneau de contrôle, mais depuis que nous avons cessé d’avancer, nous avons opéré les corrections nécessaires et nous avons pu nous rendre compte de la situation : elle est excellente.


  Brendan prit le relais :


  — Je crois qu’il ne leur reste pas un seul homme vivant en surface, pour ne rien dire de ceux qui étaient dans les sous-sols et qui ont tous été réduits en bouillie. Dans les galeries, la plupart des systèmes de défense sont intacts, ce qui veut dire qu’ils n’ont guère avancé de plus de quatre ou cinq cents mètres. Il leur faudra des mois de recherches et d’excavation pour retrouver le labyrinthe. Je pense qu’il n’essaieront même pas.


  — Même pour récupérer leurs morts ? demanda Welsh. On dit qu’ils y tiennent essentiellement, même si c’est pour les brûler ensuite sans cérémonie…


  Stark secoua la tête négativement.


  — Je ne pense pas. La plupart des morts sont littéralement partis en fumée. Il y a un cratère de deux cents mètres de diamètre là où se trouvait l’entrée du souterrain. Cela devrait leur suffire pour comprendre qu’ils ne récupéreront pas un seul corps. Les informations qui nous parviennent des autres Amorphes ne sont pas mauvaises. Cinq bâtiments ont été totalement détruits mais, dans les cinq cas, les occupants avaient eu le temps d’évacuer. Ils sont presque tous indemnes.


  — Combien d’Amorphes ont été attaqués, en tout ?


  Brendan haussa les épaules.


  — Les informations que nous recevons sont fragmentaires. Mais enfin… Une quinzaine en tout, peut-être… Les Radaps ont perdu au moins quatre divisions et des tonnes et des tonnes de matériel. Nous voilà sans abri mais ça leur a coûté cher !


  — Il y a des Amorphes qui n’ont pas été attaqués ?


  — Trois, à notre connaissance. La plupart des réfugiés se répartiront entre ces trois centres. Après, on verra bien… Il y a même deux Amorphes qui ont repoussé leurs attaquants et dont les installations sont intactes !


  Welsh leva les sourcils.


  — L’Amorphe militaire du Nord, bien sûr. (Solidement ancré dans le roc, il était certain que l’Amorphe militaire avait tenu, surtout avec Snyder à sa tête.) Mais qui d’autre ?


  — Ouest III.


  — Les artistes ?


  — Oui. Apparemment, les sculptures électriques de Sweeney n’avaient pas qu’un seul usage… Mitchell vous transmet le bonjour. C’est lui qui a envoyé leur communiqué. Cela veur dire que leurs pertes en hommes ont dû être lourdes. Mais ils ont tenu. Je pense que nous avons échappé à la purge pour un bon bout de temps, maintenant. Les Radaps ont vraiment perdu beaucoup de monde et, comme ils ne savent même pas où nous sommes, il n’y a aucune chance pour qu’ils aient recours à l’armement nucléaire.


  Stark était du même avis que Brendan.


  — Ils vont simplement essayer de se payer une victoire de propagande. Les films et les reportages télé sur notre anéantissement vont se multiplier. Il leur faudra au moins six mois pour réorganiser leurs troupes. Six encore pour nous retrouver. Il nous faudra bien sûr plus longtemps que ça pour reconstruire.


  Ce sera notre seul problème…


  — On se Micronisera ? demanda Welsh.


  — Nous verrons…


  Welsh se tourna vers Sam.


  — Combien de pertes chez nous ?


  — Cinquante-cinq morts, répondit Sam. Plus une vingtaine de blessés graves pour lesquels le pronostic est très réservé. Voilà le bilan si, du moins, nous n’avons aucun problème d’infection. Et si nous pouvons demeurer à notre taille actuelle pendant six semaines, je pense que cela suffira à supprimer tout danger de ce côté-là.


  — La plupart des victimes étaient des malades ?


  Le docteur Sam fit signe que oui, puis ajouta :


  — Mais il y a quand même eu de lourdes pertes parmi le personnel, au troisième étage. Et puis on a compté 35 p. 100 de réactions de panique. Maintenant, le troisième étage regorge de catatoniques.


  — Le sépalate… commença Welsh.


  — Oui, je sais, l’interrompit Sam. Nous avons cessé de l’utiliser comme tranquillisant.


  — Sam, je crois que nous allons être en mesure de libérer la totalité du troisième étage et de transformer tous les malades qui y sont couchés en personnel actif. Prenez tous les médecins, tous les auxiliaires médicaux, infirmiers, infirmières, et tous ceux qui voudront aider et allez les chatouiller !


  Sam eut un léger mouvement de recul. Son aventure avait-elle porté à la tête de Welsh ? Incrédule, il répéta :


  — Les… chatouiller ?


  Welsh approuva de la tête.


  — Eh oui ! Je sais que cela a l’air idiot, mais c’est la seule chose contre quoi ils n’ont aucun moyen de défense. Vous verrez : ils vont commencer par rire, puis ils se mettront à pleurer – et ils seront soulagés, guéris.


  — C’est vrai, Sam ! intervint Stark. Je ne me souviens guère de ce qui s’est passé, mais je crois bien que c’est comme ça que Welsh m’en a sorti.


  — A propos, où est Light ?


  — Au troisième, justement, répondit Eve. Sam a dû le conduire là-haut juste après ton départ. C’est l’un des cas les plus graves.


  — Parfait, ce sera donc lui qui en sortira le plus vite, répliqua Welsh.


  Sam n’avait pas l’air très convaincu. Welsh se mit à rire.


  — Sam, je vous promets qu’en une demi-heure nous aurons assez de bras pour remettre cet endroit sur pied en moins d’une journée !


  Il étreignit Eve. Il la connaissait trop pour lui proposer quoi que ce fût avant que les malades du troisième étage ne fussent tous sur pied ! Sam restait incrédule. Welsh le dévisagea dans l’attente d’une explication qui ne vint pas et se tourna vers les autres. Ce fut Brendan qui expliqua :


  — Son sens du décorum médical est atteint !


  Sam sourit. Welsh éclata de rire.


  — Dans ce cas, nommons Brendan médecin chef à titre provisoire !


  Le docteur Sam feignit l’indignation et Brendan se mit à vociférer :


  — Eh bien ! Qu’est-ce que nous attendons ? En route !


  Le petit groupe gagna le troisième étage. En chemin, Brendan et Sam disputèrent du fait de savoir si, en tant que médecin chef, celui-ci avait désormais le droit de prescrire par ordonnance de la Guinness… Welsh déposa un baiser sur la joue d’Eve qui le regarda en souriant et lui chuchota à l’oreille :


  — Finissons-en au plus vite avec les malades. Je pense qu’un peu de « relaxation » ne te ferait pas de mal.


  Avant même que Light ait éclaté du rire de sa guérison, la Patrouille de Réadaptation de ce qui avait été jadis l’Etat de New Jersey télégraphiait au Comman-dant-et-Chef suprême pour le mettre au courant de l’ampleur des dégâts. Au dessus de l’Amorphe, sur le tapis de feuilles et de mousse qui recouvrait la trappe, un écureuil passa en courant, fuyant l’incendie qui faisait rage vers l’est ; il ne se doutait pas que sous ses petites pattes, une autre forme de vie était en train de se remettre de ses blessures avant de reprendre le combat.
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